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AU LECTEUR 

Marie Stuart! Parmi les grands noms de l'his- 

loire moderne, aucun, après celui de Napoléon, 

n'exerce plus de fascination que celui-là. Comment 
s’en élonner ? quel roman vaut la vie de cette femme, 
qui eut en partage tous les dons et loutes les dou- 

leurs ? Nulle n'a été plus aimée, ni tant haïe. 

Comme le captif de Sainte-Hélène, elle remuait le 
monde du fond d'une prison el — quand vint la 
scène finale de cette destinée plus tragique que la 
tragédie — elle parut plus grande sur son écha- 
faud qu'elle ne l'avait été sur les deux trônes où 
elle avait passé. Beauté, héroïsme et génie, elle eut 
tout ce q'admirent les hommes et, pour ajouter 
à l'attrait qu’elle inspire, un mystère étrange enve- 
loppe quelques-unes de ses actions. Comme, de son 
vivant, ses partisans et ses adversaires, les histo- 
riens se rangent en deux armées pour attaquer ou 
défendre sa mémoire. Il y a deux traditions rivales 
sur Marie Stuart, l'une qui fait d'elle une saïnte 
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2 MARIE STUART 5 

et l'autre qui fait d'elle un monstre ; l'une qui offre 

la pure victime à la pilié, à ladoralion des foules, 

l'autre qui voue à une élernelle exécralion la détes- 

lable magicienne. 
La Marie Stuart qui va apparaitre dans les 

pages suivantes sera différente de ses deux images 

et, pourtant, elle présentera beaucoup de traits 

emprunlés à doutes deux. J'ai puisé aux mêmes 
sources, consulté les mêmes documents que mes 

prédécesseurs. Fidèle au programme de cette collec- 
lion —: programme que j'ai acceplé et que j'ap- 

prouve pleinement — je ne discute pas, je raconte, 

mais après avoir discuté, d'abord,avec moi-même. 

Ceux qui ne me croiront pas el voudront recom- 

mencer eux-mêmes l'enquête, en irouveront les 

moyens dans la bibliographie placée à la fin 
de ce volume. Pour moi, sans n'inquiéler davan- 

tage des outranciers de la haine ou des forcenés 
de l'apologie, je laisse parler les faits et Je montre 

Marie Stuart telle que je crois la voir. 

 



  

MARIE STUART 

LA REINETTE 

NE Stuart naquit à Linlithgow, le 8 dé- 
cembre 1542. Son père, Jacques V, eut à 

peine le temps d'apprendre la naissance de l'enfant 

et de laisser échapper ce mot sibyllin : « Une fille 

l'a apporté, une fille l'emportera. » Ii faisait allu- 
sion à l'événement qui avait donné la royauté aux 
Stuarts et croyait sa famille destinée à s’éteindre 
dans l'enfant qui venait de naître ou à s'absorber 
dans une famille plus puissante. En quoi il se 
trompait, car sa race, avant de disparaître, était 

encore réservée à bien des souffrances et à bien 
des gloires.



+ MARIE STUART,, 

Ce pauvre roi avait trente ans à peine. Ami 
des plaisirs et de la joie, il avait vécu au milieu 
d'intrigues meurtrières qui menaçaient sans cesse 
sa vie et son trône, placé entre des sujets fac- 
tieux et les prétentions lyranniques de son oncle, 
le roi d'Angleterre, qui prétendait faire de lui son 
vassal. À la fin, perdant patience, il avait voulu 
recommencer l'aventure qui avait coûté si cher 
à son père. Solway-Moss avait été un désastre 
comme Flodden-field, mais un désastre beaucoup 
moins glorieux. Tandis que Jacques IV avait dis- 
paru, tué, sans doute, les armes à la main, dans une 
grande bataille, Jacques V n'avait même pas été 
présent à sa défaite, et était venu s’enfermer dans 
un de ses châteaux où les hallucinations de la 
fièvre et du désespoir, avec la vision aux heures 
lucides des temps mauvais qui allaient venir, tor- 
turèrent ses derniers jours. 

La jeune femme qu'il laissait derrière lui était 
une princesse française, Après la mort de Made- 
leine, fille de François Fr, il avait épousé Marie de 
Lorraine, fille de Claude, premier duc de Guise, 
et d'Antoinette de Bourbon. Marie était elle-même 
veuveen premières noces du duc de Longueville et, après la mort de son premier mari, avait échappé 
au terrible honneur d’être la cinquième ou la sixième femme de Henry VIII. Elle avait apporté en dot à Jacques V la protection de la France, protection peu désintéressée, mais qui était alors, pour l’indépendance Écossaise, le seul recours possible contre l'ambition anglaise. Elle n'était
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point, semble-t-il, dépourvue d'agréments per- 
sonnels et, avec l'intelligence politique qui dis- 
üngue sa famille, elle ne paraît pas avoir eu 
l'humeur combative des uns, ni la dangereuse fi- 
nesse des autres. Elle ne pouvait s'élever à la con- 
ception philosophique de la tolérance que son 
siècle ne connaissait pas, mais sa nature pacifique 
l'y portait, et son intelligence politique lui en 
faisail apercevoir l'opportunité. 

Ce n’est pas à elle, d’ailleurs, que fut d’abord 
remise l'autorité. À la mort de Jacques V, la ré- 
gence avait été attribuée, avec le titre de « Gou- 

verneur » du Royaume au comte d'Arran, chef de 
la grande famille des Hamilton qui avaient des 
prétentions à la couronne, en cas d'extinction de 

la lignée directe des Stuarts. A cette époque, si l'on 
excepte Edimbourg, Perth, Dundee, Aberdeen, 

Glasgow et quelques villes où le commerce et l’in- 
dustrie commencçaient à naître, l'Écosse était en- 

core un pays féodal. Point d'impôts régulièrement 
perçus. Tandis que le pouvoir royal ne s’ap- 

puyail sur aucune force régulière, des milliers 
d'hommes armés répondaient, en vingl-quatre 
heures, à l'appel du comte d’Argyli, d'Athol ou 

de Huntly,ou se levaient pour prendre la défense 
d'un Douglas ou d’un Hamilton. La justice ne pou- 
vait les toucher. Étaient-ils sommés d’avoir à com- 
paraître pour répondre de quelque action violente 
ils se présentaient à la tête d’une véritable armée 
et les juges, intimidés, s'empressaient de rendre un 

verdict qui n'était qu'un hommage à leur parfait
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innocence. Les hautes dignités ‘ecclésiastiques 

étaient entre les mains des cadets de ces grandes 

maisons; ils les compromettaient et les souillaient 

de leurs vices, qui préparaient un lhème facile 

aux prédicateurs de la Réforme. Enfin, comme 

ces grands seigneurs étaient aussi pauvres qu'ils 

étaient puissants, ils étaient tout disposés à sc 

laisser corrompre et vendaient leur appui soit à la 

France, soit à l'Angleterre. A la date où nous nous 

trouvons, c'est-à-dire après la défaite de Solway- 
Moss et la mort de Jacques V, le cardinal Bea- 
toun, archevêque de Saint-André — un de ces 

diplomates et de ces hommes d’État comme 
l'Église romaine en a tant donnés au quinzième 
et au seizième siècles — était à la Lèle du parti 
français, tandis que les Douglas soutenaient les 
prétentions anglaises. Mais ces prétentions élaient 

formulées avec une brutalité et une arrogance qui 
ne pouvaient manquer de les rendre inaccepta- 
bles. La remise immédiate des six meilleures 
places forles du pays, y compris le château 
d'Édimbourg, Dumbarton et Dunbar; l'adminis- 
tration directe de la contrée au sud du Forth; le 
reste de l'Écosse réduit en vasselage: telles étaient 
ces conditions. L'article le plus important de ce 
traité léouin fiançait la petite reine nouveau-née au 
prince de Galles et la remettait, d'avance, en ôlage 
aux mains de son beau-père pour qu'il l'élevat à 
sa guise. C’est à propos de ces conditions que 
George Douglas disait à sir Ralph Sadler, l'agent 
de Henry VIII en Écosse : « Plutôt que de les
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accepter, il n'est si petit garçon qui ne soit prêt à 

lancer sa pierre, ni si vieille femme qui ne bran- 

disse sa quenouille et les gens du plus bas peuple 

donneront leur vie avant que de se soumeilre. » 

Mais le tyran n'admettait pas qu'on résislat à 

sa volonté. Il considérait déjà la petite Marie 

comme sa bru et, comme les enriemis de la reine 

douairière faisaient courir le bruit que l'enfant 

était chétive et mal portante, il voulut en avoir le 

cœur net. Sadler se rendit donc à Stirling pour 

s'assurer du fait. Ici se place une jolie scène qui 

serait digne d’inspirer un artiste. Pour toute ré- 

ponse aux questions de Sadler, Marie de Lor- 

raine ordonna à la nourrice de déshabiller l'enfant 

et exhiba, avec orgueil, devant le diplomate plein 

d'admiration, le corps blanc et rose dont les 

membres fermes et les gracieuses proportions 

suffisaient à réfuter toutes les calomnies. Sadler 

fit son rapport que nous avons encore : « C'est un 

bel enfant bien fait et bien portant. » Déjà 

Henry VIII songeait à l'éducation de la petite 

princesse. Il prétendait lui donner Ladÿ Sadler 

pour dame d'honneur. Or, qui était Lady Sadler? 

Une blanchisseuse de Londres qui avait quitté son 

mari pour s'attacher au diplomate. 

Mais il était écrit que Marie Stuart n'aurait pas 

pour professeur de royal maintien une blanchis- 

seuse et pour professeur de morale une femme 
galante. Elle eut bientôt un autre prétendant dans 
la personne du futur dauphin, petit-fils de Fran- 
çois I‘. Ainsi, deux puissants princes se dispu-
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taient déjà sa main, alors qu'à peine sortie du ber- 
ceau, elle jouait innocemment avec quatre petites 
compagnes qui portaient son nom etque l'histoire 
appelle encore, comme avait fait la cour d'Écosse, 
les quatre Maries, à savoir Marie Seton, Marie 
Herring, Marie Beatoun et Marie Livingstone. 
Voyant que lintimidation avait échoué, 

Henry VIIT eut recours à la force. Lord Hert- 
ford envahit l'Écosse à la tête de 16.000 hommes, 
et, bien qu'il n'exécutät pas à la lettre les ins- 
tructions féroces de son maître, son passage 
laissa de terribles traces. Tout le pays entre la 
Tweed et le Forih fut mis à feu et à sang, ainsi 
que les environs d'Édimbourg etle comté de Fife. 

Un élément nouveau de discorde s'élait, depuis 
quelques années, introduit dans ce pays déjà si profondément divisé. La réforme faisait des pro- grès et s’annonçait avec des caractères différents de ceux qu'elle avait présentés en Angleterre et dans la plupart des contrées du continent. Lu- thérienne au début, elle avait. bientôt changé de maître et de maximes. S'inspirant de l'exemple de Genève et nourrice des enseignements de Cal- vin, elle ne visait à rien moins qu’à créer une sorte de république où la théocralie se serait con- fondue avec la démocratie et où les Ministres au- raient gouverné non seulement la société Spiri- tuelle, mais la société civile et politique. Ces principes né pouvaient plaire à Henry VIII, mais il jugeait bon d'employer à ses 

1g' 
desseins les pres- bylériens écossais, sauf à les é craser plus tard.
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C'étaient eux, dans sa pensée, qui devaient le 
. débarrasser du cardinal Beatoun, son plus intel-. 
ligent et, par conséquent, son plus dangereux 

adversaire. Deux fois, les Godly men, les hommes 

de Dieu, comme ils s’intiltulaient modestement 

eux-mêmes, soumirent au roi un projet d’assas- 
sinat. Mais on lui demanda, pour ce service, plus 
cher qu'il ne voulait y mettre. A la fin, il trouva 
des hommes qui étaient prêts à faire la besogne 
pour rien, j'entends pour la simple satisfaction de 
tuer un archevêque. Le jeune Kirkcaldyof Grange, 
dont il devait être souvent question durant le 
quart de siècle qui suivit, fit là ses premières 
armes en massacrant un vieux prêtre dans son fau- 

teuil. Après avoir pendu leur victime aux cré- 

neaux de son château et terrifié par ce spectacle 
les bourgeois de Saint-André, les conspirateurs 

occupèrent militairement la place où ils se livrè- 
rent à tous les désordres. John Knox, accouru 

pour les féliciter de ce grand acte de justice, les 
reprit doucement de leurs excès, mais demeura 
au milieu d'eux. Arran vint assiéger la ville, 

mais avec le zèle qu’on apporte à venger un 

homme qu’on déteste. D'ailleurs, pendant que la 

citadelle était bloquée du côté de la terre, elle 

recevait, par mer, des vivres etdes munitions que 

lui faisaient passer les Anglais. Cet état de choses 
dura jusqu'au moment où une escadre française 
vint fermer la mer et apporter aux assiégeants le 

secours d'une artillerie supérieure. Les révoltés 

furent obligés de se rendre. John Knox alla
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ramer, en France, sur les galères du roi où je 
ne pense pas qu’on eut pour lui des égards par- 
ticuliers. 

L'hiver de 1547 avait délivré le monde de 
Henry VITE, mais rien ne parut changé dans la 
politique ni dans les procédés des Anglais. Le 
Protecteur Somerset envahit l'Écosse avec une 
armée composée de vingt mille fantassins, de 
deux mille chevaux et quatre mille archers irlan- 
dais. Les Écossais furent baltus à la désastreuse 
journée de Pinkie. La pelite reine avait élé mise 
en sûrelé dans le château de Lochmahone, sur 
le lac de Menteith, où les quatre Maries parta- 
geaient sa solitude. Ce fut sa première prison, 
mais elle n'eut pas conscience d’être prisonnière. 
Les troubles qui signalaient déjà la minorité 
d'Edouard VI obligèrent Somerset à retourner en 
Angleterre avec son armée, mais son retour était 
possible et même prévu pour l'été de 1548. C'est 
Pourquoi Marie de Lorraine et le comte d’Arran 
décidèrent d'envoyer en France la petite princesse 
que les États d'Écosse venaient de fiancer solen- nellement au dauphin François. La flotte de l'amiral Villegaignon, qui était alors mouillée dans le Forth et qui n’était pas en état de risquer une rencontre avec la flotte anglaise, remonta au Nord, traversa sans accident la dangereuse passe qui sépare les Orkneys de la terre ferme et donne accès de la mer du Nord dans l'Atlantique; elle vint, à Dumbarton, chercher la petite reine qui fut confiée aux soins de M: de Brezé. Puis, elle
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contourna l'Irlande, toujours pour échapper aux 

vaisseaux anglais et, le 13 août 1548, elle abordait 

à Roscoff. A celte place où Marie Sluart avait, 

pour la première fois, mis le pied sur le sol fran- 

çais, elle fit élever plus tard une chapelle commé- 

morative. De là, elle fui conduile à Saint-Germain 

où se trouvait la Cour. Henri I] lui fit un brillant 

el affectueux accueil et lui donna, comme à la 

future dauphine, le pas sur les princesses ses 

filles. La se borna, pour le moment, semble-t-il, 

sa générosité, et c'est Marie de Lorraine qui 

pourvut aux dépenses de Marie, comme nous le 

voyons par le compte que lui en rendait fréquem- 

ment le cardinal de Lorraine. La Cour de France 

était alors aussi brillante que corrompue et, si 

les speclaclesctles exemples de cette cour avaient 

été les seules leçons données à l'enfance de Marie 

Sluart, toutes les fautes qu’on lui reprocha plus 

tard seraient, d'avance, expliquées. Mais on 

ignore ou l'on oublie que son: éducation morale 

et religieuse fut confiée à sa grand'mère, la pieuse 

Antoinette, duchesse de Guise. On en trouve des 

traces dans les lettres latines qu'elle écrivait, 

très jeune encore, à ses fulurs belles-sœurs, la 

princesse Élisabeth, qui fut reine d'Espagne, et la 

princesse Claude, qui épousa le duc de Lorraine. 

Dans quelques-uns de ces « thèmes » qui ont élé 

recueillis et publiés par M. A. de Montaiglon, elle 

se plaint qu'on ne pousse pas aussi loin qu’on le 

devrait l'instruction des jeunes filles. En tout cas, 

celle de la Reinette — on appelait de ce dimi-
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nutif caressant, inventé par Henri {l — ne 

laissa rien à désirer. Elle était bonne musicienne, 

chantait agréablement et jouait du luth. Elle bro- 
dait avec goût et dansait avec grâce. Elle parlait 
couramment l'italien. A ireize ans, elle déclama, 

devant le roi et toute la Cour, dans la grande salle 
du Louvre, une harangue latine qui eut grand 
succès. Elle se plaisait à composer des vers, el 
Ronsard qui avait été page, pendant plusieurs 
années, à la cour d'Écosse et avec qui elle aimait 

à parler de sa première patrie, dirigeait ses ellorts 
en poésie et applaudissait à ses vers. Donc, elle 
Ronsardisait. Ce qui signifie que, s'écartant des 
vieux us et des formes adoptées par les élèves de 
Marot, elle suivait les règles de la nouvelle école 
dont du Bellay était le théoricien et Ronsard le vir- 
tuose. Ce n'était pas seulement une prosodie 
neuve, mais des tours, des locutions, toute une 
langue poétique que Ronsard inaugurait et que 
durent s’assimiler tous les adeptes de l'école. 
Impossible de confondre leurs vers avec ceux 
d'une autre école et c'ést ce qui donne tant d'au- 
torité au témoignage de Ronsard lorsque, dix ans 
plus tard, il déclarait les sonnets amoureux 
attribués à Marie l'œuvre d'ignorants et grossiers 
contrefacteurs, 

Les Français, en retour de l'alliance intime dont 
la présence de Marie en France était le gage, 
étaient venus aider les Écossais à repousser l’in- 
vasion anglaise. C’est là un fait qu'aucun hislo- 

rien brilannique ne juge à propos de reconnaître.
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Leurs lecteurs doivent se demander pourquoi 

l'éclatante victoire de Pinkie demeura sans aucune 

conséquence et pourquoi, finalement, après avoir 

abandonné toutes leurs positions, les Anglais 

signèrent une paix qui ne réalisait aucune de 

leurs prétentions. Marie de Lorraine profita de 

cette paix pour se rendre en France. Elle y 

demeura plusieurs mois et, au retour, fraversa 

l'Angleterre où le jeune souverain, qui n'avait pas 

perdu l'espoir d'épouser Marie, essaya de l'inté- 

resser à ses espérances matrimoniales. Avec l'in- 

fluence française, grandissait l'autorité de Marie 

de Lorraine : autorité purement morale que ne 

consacrait aucun litre, aucune fonction. Mais, en 

1554, on persuada à Arran de se démeltre, et on 

récompensa cet effacement en lui donnant le 

duché français de Châtellerault. La reine douai- 

rière devint régente et, entourée de conseillers 

français, soutenue par des troupes françaises, 

entreprit de gouverner l'Écosse comme si elle eût 

été une colonie d’outremer, une province séparée 

du reste de la monarchie par quelques jours de 

navigation comme le sont, aujourd'hui, la Corse 

et l'Algérie. Et, pendant un temps, elle put croire 

qu’elle avait réussi. 

Les ennemis de Marie Stuart étaient loin, cepen- 

dant, d’avoir désarmé. L'existence de cette enfant 

était précieuse à beaucoup, menaçante à d’autres. 

Reine d'Écosse sans contestation possible et bien- 

tôt reine de France, elle tenait, en outre, de 

sa grand'mère, Marguerite Tudor, sœur de
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Henry VIIE, des droits éventuels à la succession 
d'Angleterre. Lorsqu'Edouard VI eut disparu, el 

qu’il fut évident pour tous qu'aucun héritier ne 

naîlrait du mariage de Philippe d'Espagne avec 
Marie Tudor, toutesles espérances des catholiques 
et toutes les haïines des protestants, tant en 
Angleterre qu'en Écosse, se concentrèrent sur la 
tête de Marie Stuart. Elle était encore très Jeune 
lorsqu'un aventurier, qui se donnait le nom de 
Robert Stuart, projeta de l’empoisonner. Il s'était 
ménagé des intelligences dans le service des cui- 
sines, et se faisait fort de glisser dans sa nourri- 
ture, au moment favorable, une substance nui- 
sible dont la présence ne se révélerait que par 
ses mortels effets. Il sournit le plan au Conseil 
privé d'Angleterre. Les ministres anglais, bien 
que dépourvus de tout scrupule, jugèrent la chose 
trop chanceuse et livrèrent Robert Stuart aux 
autorités françaises. Ici nous le perdons de vue et ne pouvons expliquer comment il] parvint à échapper au châtiment de son crime. Il reparait, 
par échappées, dans l'histoire du temps, laissant 
derrière lui une trace de Sang. À Ja fin d'une carrière de crimes, il fut exécuté comme coupa- ble ou comme complice de l'assassinat du conné- table Anne de Montmorency. 

Le cardinal de Lorraine continuait à veiller sur sa nièce et rendait Compte à la reine douairière d'Écosse des Progrès et des succès de l'enfant. Je citerai deux de ses lettres, en laissant toute sa Saveur à la vieille langue où elles sont écrites :
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« Vostre fille est tellement creue et croist tous 

les jours en grandeur, bonté, beauté, sagesse ‘el 

vertus, que c'est la plus parfaite et accomplie en 

toutes choses honnestes et verlueuses qu'il est 

possible, et ne se voit aujourd'hui rien de tel en 

ce royaulme, soit en fille noble ou aultre, de quel- 

que basse ou moyenne condition et qualité qu'elle 

puisseestre; et suiscontrainct à vous dire, Madame, 

que le roy y prend tel goust, qu'il passe bien son 

temps à deviser avec elle l’espace d'une heure,. 

elle le sçait aussi bien entretenir de bons et sagés 

propos, comme feroit une femme de vingt-cinq 

ans. » 

Un autre jour, le cardinal écrivait : 

« Bien vous assurerè-je, Madame, que n’estrien 

plus beau, ne plus honneste que la royne ‘votre 

fille ; elle gouverne le roy et la royne. » : 

Vers la quinzième année, sa beauté s’épanouit et 

prit tant d'éclat qu'à elle seule elle lui eût assuré 

une des premières places ; la première, peut-être, 

dans cetle cour unique, composée de deux cents 

dames et demoiselles qui apparaissaient, aux yeux 

émerveillés du petit page Brantôme, autant de 

déesses humaines. On nous parle de ses yeux admi- 

rables, de son front blanc et pur comme le marbre, 

de ses mains merveilleusement tournées et de sa 

démarche vraiment royale. Ronsard célèbre « l'or 

annelé » de sa chevelure et, trente ans plus tard, 

sonoraisonfunèbre, prononcée parun archevêque,



16 MARIE STUART 

sous les voûtes de Notre-Dame, évoquera encore 
le souvenir de ses magnifiques cheveux blonds. 
Mais les portraits d'elle, qui subsistent, ne donnent 
qu'une faible idée de ce charme souverain auquel 

si peu d'hommes résislèrent. Au lieu de les inter- 
roger, nous préférons, comme l'écrit spirituelle- 
ment M. Andrew Lang, l'un de ses plus habiles 
défenseurs et l’un de ses amoureux posthumes, 
juger de cette beauté par le grand nombre et la 
grande violence des adorations qu'elle a inspi- 
rées. Peut-être faudrait-il y ajouter encore la 
somme des jalousies et des rancœurs féminines 
qui s’attachèrent, dès lors, à elle et ne la quittè- 
rent plus. Dans la plus caressante des belles- 
mères, son tact, aussi fin que sa beauté était 
éclatante, ne lui fit-il Pas pressentir, plus d’une 
fois, l'implacable ennemie qui, quelques années plus tard, l’abandonnait sans scrupule à toutes 
les rigueurs de sa destinée ? 
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MARIÉE ET VEUVE 

ORSQUE Marie atteignit ses quinze ans, 
Henri II fit une démarche auprès des États 

d'Écosse pour leur rappeler que le moment était 
venu d'exécuter leurs mutuels engagements. Les 
États, obéissant d'autant plus aisément à l'in- 
fluence de la Régente qu’elle avait désigné, ou peu 
s’en faut, ceux qui en faisaient partie, envoyèrent 

à Paris neuf commissaires, Lant laïques qu'ecclé- 

siastiques, pour traiter les questions relatives à ce 

mariage. De ce nombre étaient les Lords Seton et 

Livingstone, Lord James Stuart, fils naturel de 
Jacques V et, par conséquent, demi-frère de Marie. 

Pendant que se préparait le contrat officiel, on 
soumeltait à la jeune fille trois autres con- 

trats, destinés à rester secrets et dont les délégués 
Écossais n'eurent aucune connaissance. Par ces 

contrats, Marie Stuart faisait don de l'Écosse au 

roi de France, pour le cas où aucune postérité ne 
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18 MARIE STUART 

naîtrait de son mariage avec le Dauphin. Mème 
à une époque où les souverains considéraient les 

peuples comme leur propriété (avec la faculté 
plénière d’user et d'abuser, ainsi qu'il est dit dans 

le vieux droit latin), et où ils se passaient et se 

repassaient, comme un troupeau de moutons, la 

population d'une province, un tel arrangement 
constituait une trahison véritable de la jeune reine 
envers la nation dont elle était le chef, et envers 
ses mandataires. Peut-on admettre qu'elle ne 
comprit pas la gravité de cet acte, elle qui, à 
douze ans, dans sa correspondance avec sa mère, 
traitait les questions d'État avec une si rare et si 
précoce finesse ? Je croirais plulôt qu'elle jugea 
sans danger son adhésion à une condition qu'elle 
savait nulle de plein droit et, d'ailleurs, inexécu- 
table. Elle céda donc à la pression exercée sur 
elle par le roi, son beau-père et, très probable- 
ment, par ses deux oncles, le duc de Guise et le 
cardinal de Lorraine, Qui sait si le cardinal ne fut 
pas le premier à lui dire: « Signez loujours, ces 
papiers-là n'engagent à rien! » 
Les articles secrets avaient été signés le 4 avril 1558. Le 19, le traité public le fut, au milieu du 

plus bel apparat, dans la grande salle du Louvre 
et, le 24, Marie, éblouissante de jeunesse et de 
grâce dans sa robe de velours bleu doublée de satin blanc, entrait dans la vieille cathédrale de Notre-Dame Pour y être unie au dauphin François 
qui reçut les hommages des délégués écossais 
comme roi de leur pays, conjointement avec sa
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jeune épouse. En décembre de la même année, les 
États, réunis à Édimbourg, lui confirmérent ce 
litre en lui accordant la « couronne matrimo- 
niale ». Cet’ acte solennel marque l'apogée de la 
puissance française en Écosse. Elle allait décliner 
rapidement parce qu’elle était devenue trop grande 
et qu'elle menaçait l'indépendance nationale plus 
que n'avait jamais fait l'ambition des rois d’Angle- 
terre. 

Henri I fitcommettre une nouvelle faute à son 
fils et à sa bru, lorsqu'à la mort de Marie Tudor, 
il leur fit prendre les armes royales d'Angleterre, 
unies à celles d'Écosse. C'était signifier à la nou- 
velle reine, Élizabeth, qu’on tenait pour valable 
la déclaralion de bâtardise dont son père l'avait 
frappée, dans son berceau, après l'exécution 
d'Anne Boleyn; c'était annoncer qu'on prétendait 
lui disputer la succession. Cette provocation impo- 
litique venait d'autant plus mal à Propos que le 
traité de Cateau-Cambrésis avait rétabli la paix 
entre les deux pays. La mort de Marie Tudor et 
l'avènement d'Élizabeth, en séparant l'Angleterre 
de l'Espagne, changcaient le système des alliances 
européennes el promettaient d'amener un rap- 
prochement favorable aux intérêts français. Non 
seulement on sacrifiait, par une vaine bravade, 
cette chance précieuse, mais on donnait à Marie 
Stuart une ennemie implacable dont on était loin 
de soupçonner l'énergie, la persévérance et les 
ressources el qui allait s'acharner sans reläche à 
sa destruction. Les effets de cette haine ne lar-
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dèrent pas à se faire sentir en france et en Écosse. 

Le 10 juillet 1559, Henri II mourait des suites 

d'une blessure reçue dans un lournoi. François el 

Marie furent aussitôt proclamés roi et reine de 

France. Bien que, d'après les vieux statuts du 

Royaume, la majorité des souverains fût fixée à 

treize ans, on devine qu’un roi de l’âge de Fran- 

çois Il ne pouvait exercer une autorité effective. 

Sa jeune femme, plus âgée que lui d'un an, 
outre la supériorité qu'a toujours une fille sur un 
garçon du même âge et, à plus forte raison, sur 
un garçon plus jeune, le dominait par tous ces 
rares dons intellectuels que l'éducation avait per- 
fectionnés et fortifiés. Par elle, le duc François de 

Guise et son frère, le cardinal de Lorraine, gou- 

vernaient le roi et la France. Toutes les choses de 
la guerre dépendaient du premier et personne ne 

niera qu’elles fussent bien placées aux mains du 
glorieux défenseur de Metz, de celui qui, après plus 

de deux siècles d'occupation anglaise, avait rendu 
Calais à la France. Le sublil esprit du Cardinal 

déployait ses qualités administratives dans la ges- 
tion des finances royales. Quant aux jeunes sou- 
verains, ils n'avaient qu'à promener leur grandeur 
au milieu des fêtes, de Saint-Germain à Fontaine- 

bleau et de Fontainebleau à ces beaux châteaux 
des bords de la Loire qui s’identifient, dans l'his- 
toire, avec les splendeurs de la Cour des Valois. 
Mais l'hostilité d'Élizabeth ne devait pas les laisser 
longtem ps en paisible possession de leur bonheur 
ni de leur grandeur, Elle leur suscita, à la fois,
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des ennemis en France et en Écosse. Une conspi- 

ration fut itramée, à Londres et à Genève, dans le 

but avoué d’obterir la liberté de conscience, mais, 

en réalité, pour renverser les Valois catholiques 
et pour les remplacer par les Bourbons proles- 

tants. La cheville ouvrière du complot était 
Throckmorton, ambassadeur d’Élizabeth à Paris, 

et dont le caractère diplomatique couvrait les cri- 
minels agissements. À une époque plus moderne, 
on a défini un diplomate « un honnête homme 
qui est envoyé chez un peuple étranger pour y 
mentir dans l'intérêt de son pays ». Cette délini- 
tion conviendrait bien au diplomate du seizième 
siècle, si l'on supprime l'honnêteté et si on double 
le menteur d'un conspirateur et d’un cspion, 
Throckmorton eut des entrevues avec le roi 
Antoine de Navarre, chez qui la pusillanimité ou, 
si l’on veut, l’indolence fut plus forte que l’ambi- 
tion. Le prince de Condé fut ensuite tâté et 
promit son concours. après le succès. On se ra- 
batlit sur un comparse qui devint chef d'emplor. 

Le jeune La Renaudie, plus courageux que sensé, 

se rendit à Londres, fut reçu par la reine ; puis, 

muni des encouragements de Cecil et de quelque 
argent, il retourna en France où il tenta un coup 
de main (juin 1560) connu dans notre histoire sous 

le nom de Conjuration d'Amboise et qui fut 
comme le sanglant prélude des Guerres de Reli- 
gion. La répression, dirigée par les Guises, fut 
terrible et les Huguenots intimidés pour un temps. 

En revanche, les intrigues anglaises obtenaient
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en Écosse un plein succès. Marie de Lorraine, 

en dépit de ses dispositions conciliantes, avait dû 
exécuter le programme venu de Paris, programme 
dicté, apparemment, par les Guises et qui con- 
sistait, on l’a vu, dans la restauration plénière du 

catholicisme et dans une véritable annexion au 
bénéfice de la France. Un accord se fit contre la 
régente entre les prêcheurs et certains seigneurs 
qu'on appelait les Lords de la congrégation et 

qui apercevaient, dans ce changement des formes 
religieuses, un moyen de s'enrichir en mettant la 
main sur les biens d'Église. John Knox qui s'était 
enfui sur le continent et qui avait été brûlé en 
effigie, osa reparaître à Edimbourg, lorsqu'il fut 
assuré que son parli était devenu le plus fort. Des 
ministres, sommés à comparaître devant les {ri- 
bunaux ecclésiastiques, répondirent par un mou- 
vement insurrectionnel qui, de Perth, gagna 
Edimbourg et toute la région occidentale, pillant 
ou brûlant les églises et les abbayes, démolissant 
les autels et les croix et donnant la chasse aux 
prêtres. Raconter les péripéties de cette lutte 
n'entre pas dans le plan du présent livre, Il suffira 
de dire que la Régente, aidée des troupes fran- 
çaises, aurait eu raison de ce mouvement sans 
l'appui, d’abord secret, puis avoué, que la Reine 
d'Angleterre donna aux révoltés. Elle s'était 
d'abord trompée sur le choix des instruments à 
employer. Elle avait encouragé, chez le jeune 
Comte d’Arran, fils du duc de Châtellerault, des 
espérances de grandeur, par l'avènement des
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Hamilton au trône, ct par un mariage avec elle 
même. Arran, capitaine des gardes écossaises à 
la cour de François et de Marie, quitta son poste, 
s’enfuit à Genève, puis, de là conduit par un agent 
d'Élizabeth, traversa l'Allemagne et la Hollande 
pour rentrer en Écosse en passant par Londres, 
où il reçut les instructions de Cecil et les encou- 
ragements d'Élizabeth. Tout cela en vain. La 
reine s’apercut bientôt qu’il n’y avait point à faire 
fonds sur les services de Châtellerault. Le père 
était un sot qui croissait en soltise à mesure qu'il 
approchait du terme ; le fils, un cerveau faible que 
la folie gueltait et allait bientôt submerger. Cecil 
avait prévenu Élizabelh que l'homme intelligent 
du mouvement protestant était Lord James Stuart, 
prieur de Saint-André et demi-frère de Marie 
Stuart. Mais l'hypocrisie d'Élizabelh fut mise en 
défaut par l'hypocrisie encore plus profonde du 
prieur. Elle le crut attachésincèrement àsa sœur et 
se méfia de lui. Quelques années plus tard, l'accord 
parfait s'établit entre ces deux belles âmes, et on 
les verra se donner la réplique, dans la tragi- 
comédie politique du temps. 

Quoique les « Saints » eussent promis de donner 
leur vie pour le triomphe de leur foi, bien qu'ils 
fussent, de beaucoup, les plus nombreux et les 
plus forts, ils ne pouvaient venir à bout d'une 
femme et de quelques soldats étrangers. Knox, 
épouvanté, se demandait s'il n'allait pas être 
obligé d'aller retrouver ses ouailles de Berwick ou 
de Francfort. Il écrivit à Cecil une lettre éplorée
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où il le conjurail d'obtenir de la Reine « par les 
entrailles du Christ» un secours effeclifen hommes 
et en argent. Ce secours vint enfin et la garnison 
française, enfermée dans Leith, bloquée par terre 
et par mer, fut bientôt obligée de se rendre. Les 
Lords de la congrégation déposèrent la Régente, 
tout en prétendant agir au nom de François et de 
Marie, et signèrent avec l'Angleterre le traité 
d'Edimbourg qui stipulait, entre autres clauses, 
l'abandon des armes royales d'Angleterre par les 
souverains de France. En même lemps ils convo- 
quérent un parlement qui devait avoir pleins 
pouvoirs pour régler la queslion religieuse et 
organiser le nouveau culte. C'était là une situation 
révolutionnaire. En cette circonstance, les sei- 
gneurs Catholiques abandonnèrent la reine douai- 
rière. Les uns firent cause commune avec les 
protestants les autres se cantonnèrent dans leurs 
domaines du Nord et de l'Ouest, comme si celte 
lutte n'avait aucun intérêt pour eux. Et, à ce 
propos, je remarque que les partisans de l’ancienne 
foi restèrent inertes et comme stupéfiés, en pré- 
sence de l’activité et de l'énergie déployées par leurs adversaires. A de très rares exceptions près, leurs prêtres ne se risquèrent pas plus à affronter 
la discussion publique avec les théologiens pro- teslants, que leurs chefs n'osèrent combattre, les armes à la main, les Lords de la congrégation. 

Marie de Lorraine, trahie par tous et ne rece- vant plus de secours de la France (c’est à ce mo- 
ment qu'éclatait la conspiration d'Amboise), se
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soumit à son sort, d'autant plus qu’elle se savait 

atteinte d'une maladie mortelle dont le dénoue- 
ment approchait. Elle convoqua les Lords révoltés 
au château d'Étimbourg où elle s'était fait trans- 
porter. Elle leur fit ses adieux. Ne pouvant plus 
donner d'ordres, elle donna des conseils et, comme 

ses conseils étaient quelques peu différents de la 
politique qu’elle avait suivie elle-même, Mignet 
en conclut, non sans raison, que cette politique 

n'était pas celle qu’elle eût pratiquée, si elle avait 
été livrée à ses propres inspirations. Il fallait, 
leur dit-elle, s'ils renvoyaient les Français, libérer 
aussi le sol national de la présence des Anglais et 
conserver, au moins, l'alliance de la France qui 

leur avait rendu tant de services dans le passé. 
Des deux puissances étrangères entre lesquelles 
oscillait, depuis cent ans, leur politique, celle qui 

menaçait le moins leur liberté, c'était la plus loin- 
taine. Enfin elle les exhorta à la fidélité envers 
leurs souverains ainsi qu’à l'union entre eux, et, 

donnant l'exemple, après leur avoir demandé 

pardon des injustices et des erreurs dont elle avait 
pu les faire souffrir, elle embrassa les Lords pré- 

sents et donna sa main à baiser aux barons du 
second rang. Tous ces hommes, qui avaient passé 

leur vie à la braver ou à la tromper, et qui eussent 

recommencé le lendemain si elle avait vécu, sorli- 

rent de cette chambre mortuaire pleurant comme 

des enfants. Quelques jours plus tard, elle rendait 

le dernier soupir. 
La révolution (car ce n'était rien moins qu'une
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double révolution, politique et religieuse) suivil 
son cours. Une commission gouvernementale, 
formée des principaux seigneurs, administrait le 
pays. Le parlement se réunit au mois d'août et 
approuva le traité d'Edimbourg. Alors furent ré- 
digés la Confession de Foi, qui devait être le 
credo de la religion nouvelle, et le Livre de Disci- 
Pline qui réglait l'administration de la nouvelle 
église, en indiquant l'esprit qui allait l'animer en 
toutes choses. Les ministres étaient élus par les 
paroisses, sauf approbation de l'assemblée géuné- 
rale qui devenait le pouvoir suprême, Car il n’était 
nullement question de remettre à Ja Royauté, 
comme en Angleterre, la souveraineté spirituelle. 
Loin de là, les membres de la Kirk eussent été plutôt disposés à réclamer Pour eux la souveraine 
autorité temporelle, Dix surintendants rempla- çaient les évêques d'autrefois, avec des attribu- lions à la fois beaucoup plus modestes et. beaucoup plus laboricuses. Défense de « faire la messe » (Do {he mass), sous peine de confiscation des biens. À la première récidive, le bannissement : à la seconde, la mort. Une école devait être établie dans chaque paroisse et cette clause fut, il faut le reconnaître, le pointde départde ce merveilleux développement de l'instruction primaire qui, en deux siècles, plaça Ce PayS pauvre et barbare à l'avant-garde de la en Dan Den d'Église, les Lords 

nous donne le secret de leu ee om EL ceci Une faible portion des ee eur protestante. Propriétés ecclésiatiques
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furent réservés à l'entretien des paroisses et des 

écoles. Tels furent les arrangements pris, et ce 

fut un simple gentilhomme, John Sandilands, 

qui reçut mission d'aller les soumettre et d'en 

demander la ratification à François et à Marie. 

Cette impertinence dans la forme fut ressentie 
presque autant que le caractère profondément 
révolutionnaire du message lui-même. Le jeune 
roi répondit avec hauteur que, sur tous les points 
touchés, il prendrait l'avis d’un parlement régu- 
lièrement convoqué. Comme Throckmorton insis- 
tait auprès de Marie pour obtenir la ratification 
du traité d'Edimbourg, elle évita de donner une 
réponse directe, mais s’exprima sans ménage- 
ments sur le compte de ses sujets révoltés : « Ils 
obéissent, dit-elle, à votre reine et non à moi. Ils ne 
connaissent pas leur devoir, mais je le leur appren- 

drai. » 
Ceci se passait au mois d'octobre et, quelques 

semaines plus tard, le 6 décembre 1560, le roi 

François mourait d'un mal mystérieux, que ni la 

science du temps, ni le dévouement passionné de 

Marie n'avaient pu conjurer. Peut-être cet enfant, 

aux caresses duquel on avait livré une belle créa- 

ture, déjà mûre pour l'amour, succombait-il à un 

bonheur dangereusement prématuré. Sa veuve le 

pleura comme elle l'avait soigné. Pendant qua- 

rante jours, elle s’emprisonna, suivant l'étiquette, 

dans des appartements fermés au jour où elle ne 

reçut que ses proches parents ct les membres de 

la famille royale. Comme autrefois dans son ber-
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ceau, les prétendants se groupèrent autour de son 

veuvage et elle cut, dès qu'elle consentit à r'ecce- 
voir les ambassadeurs, à entendre et à décliner 
des propositions de mariage. L'une venait de Phi- 
lippe IT qui la sollicitait en faveur de son fils Don 
Carlos; une autre émanait de l'empereur, qui dé- 

sirait la marier à un archiduc. Le roi de Suède et 
le roi de Danemark étaient aussi sur les rangs. 
Mais la jeune femme ne songeait pas encore à un 
second mariage. 

Elle sentait que tout était changé à la cour de 
France. La puissance avait passé des mains des 
Guises à celles de Catherine de Médicis qui allait 
régner sous le nom de Charles IX, son fils mineur. 
Or, elle n'ignorait pas que Catherine était son 
ennemie. Elle alla faire un séjour près de Reims, 
dans un couvent dont sa tante était abbesse. Là 
elle réfléchit longuement à sa situation. Throck- 
morton insista de nouveau auprès d'elle pour la ratification du traité d'Edimbourg et, de nouveau, 
elle éluda. Toutes ses pensées étaient tournées 
vers l'Écosse, où elle fit annoncer son prochain 
retour el la convocation d'un parlement régulier. En attendant, pour rétablir une situation normale, elle investit de ses Pouvoirs le duc de Châtelle- 
rault et le comte d’Arran. Elle écrivit, de sa main, à quelques-uns des nobles qui étaient le plus com- Promis dans les derniers troubles, pour leur faire comprendre qu’il ne tenait qu’à eux de regagner ses bonnes grâces, Dans sa tète s’esquissait une politique qui ne serait ni française, ni anglaise,
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mais purement nationale. Liberté de conscience 
pour tous ses sujets, mais liberté de conscience, 
aussi, pour la reine. Ainsi ses premières paroles 
devaient ressembler aux dernières qu'eût pronon- 
cées Marie de Lorraine. Elle commençait là où sa 
mère avait fini. 

Elle reçut, à Vitry, la visile de Lord James que 
le gouvernement provisoire lui avait envoyé et 
qui avait, d’abord, passé par Londres, où il s'était 
ionguement entretenu avec Élizabeth et avec Cé- 
cil. Marie témoigna à son frère beaucoup de con- 
fiance et d'affection. Elle lui fit connaître ses 
intentions, qu'il lui était impossible de ne pas 
approuver, mais ne lui cacha point qu’elle ne don- 
nerait jamais son approbation au iraité d’Edim- 
bourg, conclu sans aucun mandat de sa part et au 
mépris de tous ses droits, En repassant à Paris, il 
s’empressa dela trahir en répétant celle confidence 
à Throckmorton. Il avait promis à sa sœur de ne 
pas traverser l'Angleterre à son retour : il n’en 
fit pas moins un nouveau séjour à Londres avant 
de rentrer à Édimbourg. Aussi Marie s'abstint- 
elle de lui déléguer les pouvoirs dont elle devait 
l'investir. Dès ce moment elle douta de lui, et 
chaque jour vint justifier el accroitre cette 
méfiance. 

À mesure qu'approchait le moment qu’elle avait 
fixé pour son retour en Écosse, on voyait grandir 
sa tristesse et sa répugnance, comme en présence 

d'un calice amer. Un jeune page de la maison de 
Guise, qui lui était reslé tendrement et respectueu-
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sement attaché après avoir partagé les jeux de son 
enfance, Brantôme, assislait à ces accès de mortels 

découragements et nous en a transmis l'impres- 
sion : « Que de fois, dit-il, je l’ai veue appréhen- 
der comme la mort ce voyage, et désiroit cent fois 
plus de demeurer en France, simple douairière, 
que d'aller régner là en son pays sauvage. » 

Lorsque son départ fut proche, elle sollicita 
d'Élizabeth la permission de passer par ses États. 
La réponse de celle-ci fut une mise en demeure : 
Que Marie ratifiât le trailé d'Edimbourg et elle 
pourrait traverser l'Angleterre où elle trouverait 
toutes les facilités et recevrait tous les honneurs. 
Dans le cas contraire, pas de sauf-conduit. Marie 
fut vivement blessée de ce refus auquel, semble- 
t-il, elle ne s'était pas attendue. Elle se plaignit 
amèrement à Throckmorton des procédés de sa 
souveraine : « Elle a excité mes sujets à la révolle. 
Je n'ai jamais fait de même en Angleterre. Et 
pourtant... » Elle donna à entendre — ce qui 
élail parfaitement vrai, mais un peu dangereux à rappeler ! — qu'un grand nombre d'Anglais, res- 
iés catholiques de Cœur, tournaient leurs yeux 
vers elle. Dans une dernière entrevue, elle dit à l'ambassadeur anglais ces paroles qu'il écouta, qu'il enregistra avec respect et avec une sorte d'émotion, car il était dans la destinée de cette femme d’arracher l'admiration et la sympathie de ceux-là même qui s'approchaient d’elle pour lui faire du mal : 

« J'espère que le vent me sera favorable et que
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je n'aurai pas besoin d'aborder sur la côte d’An- 
gleterre ; si jy aborde, monsieur l'ambassadeur, 

votre reine me tiendra entre ses mains et pourra 

faire de moi ce qu'elle voudra. Si elle est si 

cruelle que de vouloir ma mort, qu'elle fasse 
selon son plaisir, qu’elle me sacrifie. Peut-être ce 
destin vaudra-t-il mieux pour moi que la vie. Que 
la volonté de Dieu s’'accomplisse ! » 

Après avoir passé quelques jours à Saint-Ger- 
main pour prendre congé de la famille royale, 
elle s'achemina vers son calvaire. Elle s'arrêta 
encore à Abbeville pour laisser dans le doute, le 
plus longtemps possible, le lieu de son embar- 
quement. Enfin elle partit de Calais Le 14 août 1561. 
Le duc de Guise et le cardinal de Lorraine l’ac- 
compagnèrent jusqu’au navire où lrois autres de 
ses oncles montèrent avec elle, à savoir M. d'Au- 

male, M. d'Elbœuf et le Grand-Prieur. Damville, 

fils du connétable Anne de Montmorency, était 
aussi du voyage, ainsi que Chastelard, le jeune 
gentilhomme-poète, qui dissimulait mal sa folle 

passion pour Marie, et le page Brantôme qui va 

nous raconter ce départ. «... La galère, dit-il, 

estant sorlie du port, et s’estant eslevé un pelit 

vent frais, on commença à faire voile... Elle, les 

deux bras sur la poupe de la galère du costé du 

Umon, se mist à fondre à grosses larmes, jettant 

toujours ses beaux yeux sur le port et le lieu d’où 

elle estoit partie, prononçant toujours ces tristes 
paroles : Adieu France... jusqu'à ce qu’il com- 

mença à faire nuict. Elle voulut se coucher sans
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avoir mangé et ne voulut descendre dans la 
chambre de poupe, et lui dressa-t-on là son lit. 
Elle commanda au limonier, sitost qu'il seroit 
jour, s'il voyoit et découvroit encore le Lerrain a 
la Fränce, qu'il l'éveillast et ne craignist pas L 
l'appeler : à quoy la fortune la favorisa, car le 
vent s’estant cessé et ayant eu recours aux rames, 
on ne fit guère de chemin cette nuict, si bien que, 
le jour paroissant, parut encore le terrain de 
France, et n'ayant failly le timonier au comman- 
dement qu'elle lui avoit faict, elle se leva sur S0n lict et se mit à contempler la France tant qu'elle 
pust... a donc redoubla encore ces mots : Adieu 
France ! adieu France ! je pense ne vous revoir 
Jamais plus ! » 

On a longtemps répété, comme ayant été alors 
composés par Marie, certains vers qui ne sont pas 
Sans grâce et qui ont été mis en musique fort agréablement. Mais un érudit du second Empire nous à révélé qu’ils sont de fabrique relativement moderne et j’y renonce Sans regret. Pour l’émo- lion et, même, Pour la poésie, rien ne vaut cet : « Adieu, France! »si obstinément et si passionné- ment répété, 
C'est la France qui lui dit adieu en vers, par la bouche du grand Poële dont elle avait été l'élève et dont elle resta la muse : 

Le jour que votre voile aux vents se recourba Et de nos Yeux pleurants les vostres désroba, Ce jour-là même voile emporta loin de France Les Muses qui souloient y faire demourance. 

:



MARIÉE ET VEUVÉ 33 

Quand cet yvoire blanc qui enfle votre sein, 
Quand vostre longue, gresle et délicate main, 
Quand vostre belle taille et vostre beau corsage 
Qui ressemble au portrait d'une céleste image, 
Quand vos sages propos, quand vostre douce Voix, 
Qui pourroit esmouvoir les rochers et les bois, 
Las, ne sont plus ici, quand tant de beautés rares, 
Dont les grâces des cieux ne vous furent avares, 
Abandonnant la France, ont d’un austre costé 
L'agréable sujet des nos vers emporté, 
Comment pourroient chanter les bouches des poëtes 
Quand par vostre départ les Muses sont muettes ? 
Tout ce qu'il est de beau ne se garde longtemps 
Les roses et les lys ne règnent qu'un printemps. 
Ainsi vostre beauté, seulement apparue 
Quinze ans en notre France, est soudain disparue, 
Comme on voit d'un éclair s’évanouir le trait, 
Et d'elle n'a laissé sinon que le regret, 
Sinon le déplaisir qui me remet sans cesse 
Au cœur le souvenir d’une telle princesse. 

 



  

  

III 

RETOUR EN ÉCOSSE 

‘DS E navire qui portait Marie Sluart el sa for- 
tune échappa aux vaisseaux anglais qui, 

peut-être, ne la guettaient pas très activement, 
car Élizabeth se fût trouvée un peu embarrassée 
de sa capture. Après cinq jours de navigation, elle 
entrait dans l'estuaire du Forth. Un brouillard ly 
retint dans les dangereux parages de Dunbar. 
Puis ce brouillard s’étant dissipé, elle put entrer 
dans le port de Leith où elle débarqua, le 19 août, 
avec sa suite. 

La première impression fut pénible. On avait 
amené un cheval pour la Reine, mais ses dames 
durent se contenter de quelques misérables haque- nées, pauvrement harnachées. Habituée aux splen- deurs de la cour de France, on dit qu’à la vue de ce piètre équipage, qui trahissait l'indigence de SON pays, les yeux de Marie se remplirent de larmes. Les Lords, accourus à sa rencontre, la con-
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duisirent à Holyrood, Sur son passage, l’atutude du 
populaire montrait plus de curiosité que de res- 
pect. Le soir, les bourgeois d'Edimbourg vinrent 
chanter des psaumes sous ses fenêtres en s'accom- 
pagnant de leurs violons à trois cordes, musique 
barbare qui révolta ses oreilles autant que les 
paroles des chanteurs froissaient sa conscience. 
Le dimanche suivant, lorsque la messe fut célé- 
brée dans la chapelle du palais, une foule fana- 
tique, ameutée par le Maître de Lindsay, envahit 
la cour et prétendit s'opposer à l'achèvement de 
la cérémonie. Lord James Stuart, debout au seuil 
de la chapelle, leur barra le passage. Il était clair 
que ses sujets lui refusaient, à elle-même, celte 
liberté de conscience qu'elle était toute prête à 
leur accorder. Elle fil venir John Knox pour 
essayer de le gagner. Son frère, lord James, assis- 
tait à celte curieuse conversalion, où la reine de 
dix-neuf ans mesurases forces contrele vieilathlète 
calviniste. Je la résume ici d'après le récit que 
Knox lui-même en a donné et où il a exagéré plu- 
tôt qu’atténué l'insolence de son langage. Carlyle 
assure qu'en cette circonstance, il ne se départit 
point de la courtoisie due à une femme et à une 
souveraine. On va en juger : 

Marie lui reprocha d'avoir, dans son livre contre 
le gouvernement des femmes, excité les peuples 
au mépris de leurs princes. 

— « Madame, répondit Knox, si rejeter l'idola- 
trie et engager le peuple & adorer Dieu, selon sa pa- 
role, est considéré comme une excitation des sujets
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contre leurs princes, je ne saurais être exCcusé, 

car c’est ce que j'ai fait; mais si la connaissance 

de Dieu et de son vrai culle conduit tous les bons 

sujets à obéir au prince de bon cœur, qui pour- 

rait me blâmer?.. Dans les choses de la foi, les 

sujets ne sont pas obligés de suivre la volonté de 

leurs princes, mais les commandements de leur 

Créateur. Si tous les hommes du temps des apôtres 

avaient été contraints de suivre la religion des 

empereurs que serait devenue la foi des chrétiens ? 

— Mais, dit la reine, ces hommes ne résistaient 

pas. 
— Îls résistaient virtuellement. 

— Mais, ils ne résistaient pas avec l'épée. 

— Parce que Dieu ne leur en avait pas donné 

le pouvoir et le moyen. 

-— Alors vous pensez qu'il est permis aux sujets 

de résister à leurs princes, lorsqu'ils en ont le 
pouvoir ? 

— ‘Très cerlainement, Madame, si les princes 

excèdent leurs devoirs. » 
Puis, comparant un tel prince à un père de 

famille qui, atteint de folie, poursuivrait ses 
propres enfants les armes à la main, il déclara 

qu'il était permis de priver ce prince de sa puis- 

sance, et de le Lenir en prison jusqu'à ce qu'il fût 
devenu plus raisonnable. 

I y eut un moment de silence ; Marie était 

comme accablée. C'était la première fois qu'elle 
se lrouvait en présence de l’audacieuse théorie qui 
-subordonnait l'État à la religion et autorisait les



RETOUR EN ÉCOSSE 37 

3 sujets à mesurer eux-mêmes l’obéissance due à 
leurs souverains. Elle reprit après quelques ins- 
tants, avec une amère ironie : 

— « Je comprends : mes sujets doivent vous 
obéir et non à moi; ils doivent faire ce qui leur 
plaît et non ce que je leur commande. Au lieu 
d’être leur reine, je dois apprendre à devenir leur 
sujette! » Knox senlit qu'il était allé trop loin : 

— « À Dieu ne plaise qu'il en soit ainsi! je suis 
bien éloigné de commander à qui que ce soit. 
Tout ce que je désire, c’est que les princes,comme 
les sujets, obéissent à Dieu, dont la parole enjoint 
aux rois et aux reines d'être les pères et les mères 

de son Église et de la nourrir, 

— L'Église que je nourrirai, c'est l’Église de 
Rome qui est la seule véritable. 

— L'Église de Rome est une prostituée, souil- 
lée de mille abominations, et qui ne saurait être 

l'épouse de Jésus-Christ. » 
Il se livra à une longue invective à laquelle la 

reine mit fin en le congédiant. 
Knox se retira en priant Dieu de l'éclairer, très 

satisfait de lui-même et convaincu qu'il avait 
égalé, par le courage et l’éloquence, les prophètes 
de l'ancienne loi, qui allaient dans leurs palais 
avertir les rois d'Israël. 

Le jour où elle fit son entrée solennelle à Edim- 
bourg, Marie put constater que John Knox avait 

fidèlement interprété les sentiments du peuple de 
cette ville. Tout en manifestant leur allégresse, 

les bourgeois avaient représenté, sur son passage,



38 MARIE STUART 

divers tableaux symboliques dont le sens n’avail 
rien d'équivoque. L’une de ces scènes lui offrait 
le châtiment de Coré, Dathan et Abiron, précipités 
dans l’abime pour avoir sacrifié aux idoles. On 

eut beaucoup de peine à les faire renoncer à lui 
montrer un prêtre de sa religion brûlé sur l'autel. 
C’est par ces leçons de choses qu'ils prélendaient 
commencer l'éducationet la conversion de la jeune 
reine. 

L'indécente et brutale inconvenance de ces pro- 

cédés souleva tout ce qui restait de bon sens et 
d'humanité dans la nation. Moins de trois mois 
après son arrivée à Holyrood, Marie avait groupé 
autour d'elle un parti qu'on pourrait appeler le 
parti des politiques. Il avait pour principaux adhé- 
rents tous ceux qui voulaient voir leur pays 
affranchi de la tutelle d’alliés trop puissants et 
rêvaicnt, pour l'avenir, l'union des deux royaumes 
de la Grande-Bretagne sous une dynastie écos- 
saise. À eux se joignaient les amis personnels de 
Marie, les jeunes seigneurs attirés par la nouvelle 
vie de cour inaugurée à Holyrood et enfin ceux 
—— plus nombreux qu'on ne pense — qui trou- 
vaient plus facile d’obéir à une reine qu’à un roi. 
Derrière tous ceux-là, la grande masse dés catho- 
liques qui continuaient à la considérer comme la 
proteclrice de Jeur foi et les protestants raison- 
nables qui se contentaient de la liberté de leur 
culte. Mais, dans un pays encore féodal, où l’es- 
an Sa à peine, le point important 

gag es comtes et les barons aux mains
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desquels était concentrée toule la force militaire. 
C'est à quoi Marie s’appliqua sans relâche. Elle 
avait composé son conseil privé de douze lords, 
choisis parmi les plus considérables, et avec les- 

quels siégeaient différents personnages, investis 
de fonctions permanentes qui ressemblent assez 
à nos modernes ministères. Les deux religions y 
étaient représentées, ainsi que les grands intérêts 
territoriaux, mais la prépondérance, sinon la ma- 
jorité, appartenait au protestantisme et à la région 
orientale, à celle des Lowlands, déjà la plus riche 
et la plus avancée en civilisation. Si l'étendue de 
leurs domaines et le grand nombre de leurs vas- 
saux donnaient une grande valeur à l'adhésion 

d'un comte d’Argyll, d’un comte de Huntly ou 

d’un comte d'Athol, ils étaient dominés, dans le 

Conseil, par l'intelligence, plus subtile, ou lPex- 
périence, plus mûre, de Lord James, que Marie 

fit comte de Mar, et de William Maitland, comte 

de Lethington, qui devint son secrétaire d’État, 
comme il avait été celui de sa mère. C'est 
par les avis de ces deux hommes que Marie se 

gouverna, ou parut se gouverner, et c'est dans ce 

champ resserré du Conseil qu’elle eut à exercer 
ses facultés et ses dons de toute sorte, tantôt 

rapprochant, tantôt divisant ces hommes dont les 
intérêts étaient sans cesse en conflit, régnant sur 

tous par une finesse supérieure et une volonté plus 

forte que déguisait le charme exquis de sa per- 
sonne, de ses regards, de sa voix, de ses moindres 

gestes. Pour quelle part entrait son esprit dans
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cette domination étrange, et pour quelle part sa 
beauté? Elle ne le sut jamais ; elle savait seule- 
ment que, toute petite, elle séduisait et subjuguait 
sans effort tous ceux qui l’approchaient, jeunes, 
vieux, hommes et femmes, petits et grands. Aussi 
lorsqu'elle rencontrait un réfractaire, elle s'élon- 
nait, comme on s’élonne en face d'une anomalie 
inattendue. Cette fascination presque universelle, 
pour le dire en passant, lui causa plus d'un 
mécompte. Lorsqu'elle avait lu une admiration 
émue dans les yeux de celui à qui elle parlait, elle 
le croyait acquis pour jamais. Elle ne comprenait 
pas que le prestige cessait lorsqu'elle n'était plus 
là et que, parmi ces dévouements qui naissaient 
sous ses pas, beaucoup ne dureraient qu'une 
heure. Heureux si l'ami du moment ne devenait 
Pas un ennemi pour toujours ! Cette triste décou- 
verte ne vint que plus lard, dans les longues et 
douloureuses méditations de Lochleven et de 
Sheffield. Alors clle n'était qu’à la joie de con- 
quérir son peuple, car elle crut un instant y avoir 
réussi. 

Au printemps de 1569, elle visita les principales 
villes de son roÿaume et fut bien accueillie, mais 
partout comme à Edimbourg, les protestants joi- 
gnirent à l'expression de leur fidélité un avertisse- 
ment ct une menace. Impossible d’ajourner la 
question religieuse. Elle fut réglée sous l'inspira- tion de Mar et de Lethington, à très Peu de choses 
près, sur les mêmes bases et dans le même esprit qu'au trailé d'Edimbourg. On laissait les deux
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tiers des biens ecclésiastiques à l'ancienne Église, 
par conséquent aux cadels des grandes familles 
qui en occupaient toutes les dignités et le dernier 
tiers fut partagé entre l'église protestante et la 
Reine, c’est-à-dire, comme disait John Knox, avec 

cette politesse que Carlyle admire, entre Dieu et 
le diable. Le mot suffit à indiquer que, dans la 
pensée des leaders calvinistes, cette paix n'était 
qu'une trêve, une halte dans la marche en avant, 
à laquelle ils se résignaient de mauvaise grâce. 
Pourquoi Marie aurait-elle été plus sincère et qui 
pourrait la blâmer si elle gardait alors, au fond 
du cœur, l'espoir de rendre un jour l'Écosse à 
une foi qu’elle considérait comme la seule véri- 
table ? 

Un incident étrange lroubla le commencement 
de cette année 1562. Le comte d’Arran dénonça le 

comte de Bothwell qui lui avait, disait-il, proposé 
d'enlever la reine et de se saisir du gouvernement. 

Ainsi apparaît, pour la première fois, dans notre 
récit, où il va jouer bientôt un rôle siimportant 

et si funeste, ce dangereux personnage. Il était 
le chef des Hepburns, famille plus redoutée que 
respectée, qui tenait un des premiers rangs parmi 

les pillards du Border, ou pays frontière, dont les 

habitants n'avaient guère d’autre moyen d'exis- 

tence que leurs razzias périodiques sur le terri- 
loire anglais. Bothwell s'était converti, l'un des 
premiers, au calvinisme el jouissait alors des 
bonnes grâces de Knox. Mais il ne semble pas que 
celle conversion eût rien changé à son genre de
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vie. La peinture qu'on nous fait de l'homme phy- 
sique, de ses manières et de ses mœurs, n’est pas 

faite pour justifier ou pour expliquer l’ascendant 
qu'il aurait pu prendre sur une femme délicate et 
bien élevée, à moins que ce ne soit, précisément, 
cette légende dont il marchait entouré, celte au- 
réole que lui faisaient ses aventures et ses vio- 
lences. 

A celte époque, du reste, il semble avoir été 
parfaitement indifférent à Marie; mais elle ne pou- 
vait ajouter foi au prétendu complot. En effet, 
l'accusation portée par Arran aurait dû tomber 
d'elle-même, lorsqu'on s’aperçut que le malheu- 
reux avait perdu la raison. Mais la politique cau- 
teleuse et cruelle de ces temps ne l’entendait pas 
ainsi. On enferma à Ja fois Arran parce qu'il était 
fou et Bothwell parce qu'il aurait pu être cou- 
pable. Un peu plus tard, Bothwell s'évada de pri- 
son et s'enfuit en France. Il restera hors de scène 
pour un temps. | 

La folie du comte d’Arran avait porté un coup 
irréparable à lambition des Hamiltons qui 
s'étaient flattés de le voir devenir l'époux d’Éliza- 
beth ou de Marie. Pour tenir l'Écosse dans 
Sa main, pensail le frère de Marie Stuart, il fallait 
abattre encore les Gordons, aussi puissants et plus 
puissants, peut-être, dans le Nord que n'étaient 
les Hamiltons dans l'Ouest, car ils pouvaient, 
disait-on, rassembler vingt mille hommes sous leurs bannières. Sur ce point, encore, Marie se laissa faire. Les Gordons, il est vrai, étaient ca-
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tholiques, mais ils n'avaient rien tenté pour la 

défense de leur religion. Le comte de Huntly, 
leur chef, avait trahi la régente, Marie de Lorraine. 

Marie Stuart lui avait laissé sa place de chance- 
lier et il en avait profité pour intriguer contre 
elle. Enfin, son fils, John Gordon s'était mis en 

révolte ouverte, tandis que le vieux Huntlÿ se 
fortifiait dans ses châteaux. Marie marcha contre 
eux avec son frère et avec les comtes de Morton 
et d’Athol. Cette campagne fut pour elle un 
plaisir. Les mœurs de la cour de France, où les 

sports militaires et les plus violents exercices du 
corps alternaient avec le flirt el la danse, l'avaient 
préparée à goûter un tel divertissement. Écuyère 
habile autant qu'intrépide, insensible à la fatigue 
ou à la peur, elle Lenait la tête dans ceite chasse 
à l’homme, « Quelle belle vie, s’écriait-elle, que 

celle d’un soldat! » Combien elle eût voulu pou- 
voir, elle aussi, coucher sur la bruyère et manier 

la lourde claymore à deux mains ! 
Huntly essaya de négocier, mais elle ne consen- 

Ut pas à l'entendre. Comme il fuyait, il tomba de 
son cheval, frappé d'une mort soudaine. Cette 

mort ne le sauva pas d'une dégradation ignomi- 
nieusc. Les usages judiciaires permettaient qu'on 

jugeñt les morts comme les vivants et le cadavre 
du Comte fut placé sur le banc des accusés à côté 
de John Gordon qui eut la tête tranchée, tandis 

que Lous les domaines de la famille étaient con- 
fisqués. Le comte de Morton hérita de la Chan- 

cellerie. Quant à James Stuart, promoteur et
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organisateur de celle campagne, il échangea Île 
comté de Mar contre un comté infiniment plus 
riche, celui de Murray et c’est sous ce nom qu'il 

sera désigné, dorénavant, dans le cours de ce 

récit. ; 
Avec l’affermissement de l'autorité royale à l'in- 

térieur du royaume, le but principal de la poli- 
tique que poursuivait Marie, sous l’inspiralion de 
Murray et de Lethington, c'élait un rapproche- 
ment avec Élizabeth. La braver, nier ses droits 

au trône, essayer de J'en faire descendre était 

une politique chimérique et folle. Dès le premier 
jour de son veuvage, Marie l'avait répudiée en 
renonçant à joindre, sur son écusson, les armes 

d'Angleterre aux armes d'Écosse. Beaucoup plus 
raisonnable et plus pratique était le plan suggéré 
par Murray et Lethington, qui consistait à se faire 
accepter comme sœur et comme héritière pré- 

somplive par la reine d'Angleterre. Les annécs, 
en s'écoulant, dévoilaient la profonde aversion 
d'Élizabeth pour le mariage et les chances de la 
succession grandissaient d'autant. Élizabeth ayant 
chargé son ambassadeur, Thomas Randolph, de 
complimenter Marie, à son retour en Écosse, la 
jeune reine répondit avec empressement à cette 
première avance. Comme Throckmorton, Ran- 
dolph tomba sous le charme et rendit à sa mat- 
tresse le compte le plus favorable du caractère et 
des actions de la reine d'Écosse. Des relations 
se nouèrent, une Correspondance s'établit entre 
les deux cousines. Marie y apportait sa gentillesse
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et sa gracieuse spontanéité d'enfant aimante, Éli- 
zabeth, son pédantisme sentimental de sœur aînée 
qui s'écoute prêcher et se délecte à sa propre élo- 
quence. Marie souhaitait une entrevue avec Éliza- 
beth, qu'elle ne connut et ne devina jamais. En 
une heure elle se flattait de venir à bout de tous 
les préjugés et de faire la conquête de sa sœur : 
« Nous n'aurons qu'un chagrin, ce sera de 
nous quitter! » disait-elle à Randolph lorsqu'il 
lui remit le portrait de sa souveraine qu’elle 
envoyait à Marie comme gage de sa bonne ami- 
tié. Élizabeth avait, d'abord, opposé aux demandes 
d'entrevue le vieux et ridicule refrain : « Quand 

vous aurez ratifié le traité d'Edimbourg. » Marie 

répondit qu'elle avait fait bien mieux que le rati- 
fier : elle l'avait exécuté. Elle n'avait pas voulu 
sanctionner l'abus de pouvoir commis par le Par- 
lemeni écossais, mais elle avait observé scrupu- 
leusement toules les clauses qui tenaient au cœur 
de la reine d'Anglelerre. Cela était si raisonnable 
qu'en dépit de son insigne et incorrigible mauvaise 
foi, Élizabelh dutretirer son objection. Le principe 

de l’entrevue fut donc admis, mais la reine d’An- 

gleterre trouva, chaque année, de nouveaux pré- 

textes pour l'ajourner, tout en protestant que 
c'était son plus cher désir. Dans l'été de 1562, la 
raison alléguéc était la guerre religieuse qui sé- 

vissait en France et où Élizabeth avait pris parti. 
Marie donna à sa cousine une preuve de sa bonne 

volonté en demeurant neutre dans ce conflit. Il est 

évident que, dans cette circonslance, elle écouta
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Murray et Lethington bien plus que ses oncles, les 
princes lorrains. Des intérêts nouveaux orien- 

taient sa pensée et remplissaient sa vie. La France, 
tant aimée, s’incarnait, maintenant, pour elle, en 

une belle-mère ennemie aux succès de laquelle 
elle ne se souciait pas de contribuer. Tout au 
plus, eût-elle consenti à jouer le rôle de médiatrice 
entre les Guises et Condé. Mais elle n’en eut point 
l'occasion. 

Ainsi Marie s'affermissait sur son trône, diri- 
gée par les avis des deux hommes les plus intelli- 
gents du royaume. Murray travaillait pour son 
ambition — une ambition vague dont l'étendue, 
les moyens, le lerme final n’ont jamais été bien 

définis, mais qui préférait, peut-être, la réalité du 
pouvoir à un vain titre —; Lethington travaillait 
pour son idée fixe : l'union des deux royaumes. 

Quelques incidents de mauvais augure troublé- 
rent, cependant, cetle première période, relative- 
ment fortunée, du règne de Marie Stuart. Pas plus 
que Knox, leur chef et leur inspirateur, les minis- 
tres Calvinistes n'avaient abjuré leurs mauvais 
sentiments. Chaque dimanche, des homélies inso- 
lentes, dont l'écho parvenait jusqu'à elle, dénon- 
çaient les « débordements » et les « impiélés » de 
la cour. La reine fut, plus d'une fois, grossièrement 
apostrophée dans les rues d'Edimbourg et il parut 
nécessaire de lui constituer une garde. Bothwell, 
qui élait revenu de France et qui était rentré en 
grâce, fut chargé de ce soin. D'ailleurs, la beauté 
de Marie l’exposait à un autre genre d'’insulle.
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Un certain capitaine Hepburn essaya ‘de lui faire 
violence. Plus intéressante et plus douloureuse est 
l'histoire du jeune Chaslelard. C'était un gentil- 

homme Dauphinois, petit-neveu de Bayard, qui 
était, comme Marie elle-même, l'élève et l'ami 

de Ronsard. Il avait accompagné Marie en Écosse, 
puis il était rentré en France à l'époque où éclata - 
la première guerre de religion. Mignet attribue 
son retour en Écosse à un double scrupule quil'em- 
pêchait de porter les armes soit contre son ancien 

patron, M. de Damville, soit contre ses propres 
coréligionnaires. Certains écrivains catholiques 
ont insinué qu'il avait été envoyé par les hugue- 
nots pour séduire Marie Stuart ou, tout au moins, 

pour la compromettre. Il est plus vraisemblable 
que la passion, qui l'affolait, le ramena auprès de 
Marie. La présence de Chastelard ne lui était pas 
désagréable. Elle eut le tort de lui accorder quel- 
ques privautés qui l’enfiévraient. Plus d’une fois, 
elle s’appuya, en marchant, sur son épaule. On 

nous parle aussi d'un baiser dérobé entre la nuque 

et la collerette. Un soir que Marie était restée tard 
à causer avec ses deux conseillers, Chastelard 

se cacha sous son lit, où il fut découvert par les 

femmes. Marie le réprimanda sévèrement et 
l'exila de la Cour. Mais il n’obéit point et s’alta- 

cha à ses pas. Il recommença sa folle entreprise 
et fut, une seconde fois, aperçu sous le lit royal, 

par Marie elle-même, au moment où elle allait y 

monter. Elle eut peur et poussa de grands cris qui 

attirèrent du monde. Elle eût voulu que Murray
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poignardât, sur l'heure, le téméraire. 11 la cafma 

et lui promit satisfaction. En effet, Chastelard fut 

jugé et exécuté. Il marcha à la mort en répétant 

ces vers de Ronsard: 

Le désir n'est rien que martyre. 
Content ne vit le désireux 
Et l'homme mort est bien heureux, 

Heureux qui plus rien ne désire. 

Sur l'échafaud même, il soupira: « O cruelle 
dame ! » 

Une jeune femme de vingt-deux ans, dont le 
premier mariage avait été, en quelque sorte, 
nominal, et qui vivait dans cette atmosphère de 
brûlants désirs, aurait eu la pensée de se remarier, 
quand même un époux ne lui eût pas été néces- 
saire pour la protéger contre l'amour des uns et la 
haine des autres. Ses sujets le souhaitaient égale- 

ment pour assurer la succession d'Écosse et celle 

d'Angleterre. De tous les côtés lui venait le même 

conseil, et Les deux seules personnes qui n’eussent 
aucune envie de le voir suivi, Élizabeth et Mur- 
ray, Sy associaient ostensiblement. Mais com- 
ment choisir un époux qui réalisât toutes les 
conditions voulues et qui fût au goût de ses trop 
nombreux mentors en même temps qu'au sien? 
Ce qui est curieux et important à noter — car 
c'était une difficulté de plus ! — c’est que tous les 
prélendants à la main de Marie aspiraient, en 
même temps, à celle d'Élizabeth, qui flattait suc- 
cessivement leurs espérances, et continua ce jeu



  

  
MARIE STUART 

d’après un portrait attribué à François Clouet. 
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bien au-delà du moment où son union avec l’un 
d'eux aurait pu avoir des résultats, 

François IT était à peine mort que quatre princes 
de l'Europe, le roi de Danemark, le roi de Suède, 
l'archiduc Charles, fils de l'Empereur, et Don 
Carlos, fils du roi d'Espagne, sollicitèrent la main 
de sa veuve. De tous ces candidats, le seul qui 
eût pu apporter une force réelle à Marie et la re- 
mettre sur le chemin des grandeurs dont le rêve 
s'était évanoui avec la frèle existence de François, 
était le fils de Philippe, héritier de cette monarchie 
espagnole. de ce vaste empire où lesoleil ne se cou- 
chait jamais et qui réunissait à l'Espagne Naples, 
le Milanais, les Pays-Bas et l'Amérique. Il n'eut 
pas déplu à Marie d’entrer en partage d'une telle 
domination à laquelle elle eût joint son apport: 
la souveraineté de l'Écosse et l'espoir du trône 
d'Angleterre. Ce projet, on le conçoit, menaçait 
également les intérêls français el les intérêts pro- 
testants ; il devait alarmer Catherine de Médicis 
autant qu'Élizabeth, La régente de France suüp- 
plia les Guise d'intervenir pour détourner leur 
nièce d’un tel projet et, considérant l'intérêt supé- 
rieur de la France — il n’est pas inutile de le 
remarquer à leur honneur — ils entrèrent dans 
les vues de Catherine de Médicis. Le cardinal de 
Lorraine fit plus : à la candidature de Don Carlos, il 
opposa celle de l’Archidue Charles. Mais Marie ne 
voulait point de l’Archiduc qui n'avait ni terres, 
ni soldats, ni revenus, et qui eût éveillé l'animad- 

version des puritains, sans apporter la force néces-
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saire pour les intimider. Le roi de Suède el le roi 

de Danemark ne la tentaient pas davantage. Elle 

s'en tint au projet de mariage espagnol, et elle y 

revint lorsqu'elle se crut solidement établie en 

Écosse. Elle chargea Lethington, lors d'une de 

ses nombreuses ambassades à Londres, de s'enten- 

dre avec l'évêque de Quadra, l'ambassadeur de 

Philippe II, qui conspirait, en Angleterre, avec 

les catholiques, comme Throckmorton, en France, 

conspirait avec les protestants. Dans toute celte 

négociation, un grand secret était nécessaire: il 
fallait surprendre le monde par la grande nou- 
velle, sans laisser aux oppositions le temps de sc 
produire. Mais, avant qué l'affaire eût abouti, 

Élizabeth savait tout. En cette circonstance, 
comme en bien d’autres, Marie avait sans doute 

été trahie par son envoyé qui, probablement, dés- 
approuvait dans son cœur le mariage espagnol et 
qui, depuis plusieurs années, avait pris l'habitude 

de tout confier à Cecil. Aussitôt que ce projet de 
mariage fut ébruité, toutes les chaire protes- 

lantes le dénoncèrent bruyamment. Knox s’élait 
mis à la tête de cette campagne oratoire. Marie le 
fit venir au palais pour essayer de l’adoucir ou de 
l'intimider. Mais il se retira sans avoir rien cédé. 

En sortant, il vit les filles de la Reine qui prenaient 

gaîment leur repas. Il crut devoir leur adresser 
quelques mots d'avertissement. Il leur rappela, 

délicatement, que si elles se régalaient aujour- 
d'hui, les vers du sépulcre auraient leur tour et 
se régaleraient un jour de leurs corps.
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Marie céda surtout devant l'irritation de sa 
cousine. Épouser Don Carlos contre la volonté 
d'Élizabeth, c'était perdre la succession d'Angle- 
terre. Ainsi elle se trouvait étrangement circons- 
crite dans ses choix, ramenée à la nécessité d'épou- 
ser un de ses sujets ou l’un des sujets d'Élizabeth. 
Il ne pouvait plus être question d'Arran, main- 
tenant privé de raison et enfermé dans un des 
châleaux de son père. C'est alors que la reine 
d'Angleterre mit en avant le plus étrange des pro- 
jets. IL s'agissait de donner pour époux à Marie 
son propre favori, Dudley, dont la position à la 
cour d'Angleterre était un scandale public. Dud- 
ley, simple cadet de la grande famille des Nor- 
thumberland, également dépourvu de talents et 
de conscience, avait fait mourir sa femme Amy 
Robsart, pour rendre possible une union avec 
Élizabeth qui était le vrai but de son ambition, : 
à quoi il toucha presque. Mais, en amour comme 
en politique, la fille d'Henry VIIL savait se déro- 
ber et se retenir. Songea-t-elle, sérieusement, 
comme Randolph semble l'avoir cru, à se séparer 
de Dudley, pour l'offrir à sa cousine, ou voulait- 
elle simplement l’humilier par un mariage au- 
dessous de son rang avec un homme qui ne s'ap- 
partenait plus, et dont elle avait fait son esclave ? 

Quoi qu'il en soit, Marie fut profondément offen- 
sée de cette proposition, mais feignit, pour gagner 
du temps et dissimuler ses véritables desseins, de 
l’accueillir sans déplaisir. Sa patience était à bout. 
Elle était lasse d'être dirigée par Murray, morigé-
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née par Élizabeth, admonestée par les prêcheurs 
calvinistes ; elle était lasse d'obéir, elle qui avait 
la passion de l'indépendance et l’instinet du com- 
mandement. C’est pourquoi, secouant tous ces 
jougs à la fois, elle fit un coup de tête et choisit 
Darnley pour mari. 

 



  

IV 

LE MARIAGE AVEC DARNLEY 

ENRY Darnley étaitle fils du comtede Lennox, 
chef d’une branche cadette et illégitime 

des Sluarts, qui disputait aux Hamiltons le droit 
de se dire la famille la plus rapprochée du trône 
après la famille régnante. Lennox avait épousé 

Marguerite Douglas, qui était née du second ma- 
riage de Marguerite Tudor, veuve de Jacques IV, 
avec le comte d'Angus, chef des Douglas. Darnley 
était donc l'arrière petit-fils de Henry VII le pre- 
mier de la dynastie des Tudors. Lennox, exilé 
d'Écosse pour avoir pris le parti des Anglais, 
avait vu tous ses biens confisqués et s'était réfu- 

gié en Angleterre où il vivait depuis vingt ans. 

Son fils Henry, de trois ans plus jeune que Marie 

Stuart, était, après elle, le plus proche parent d'Éli- 

zabeth et jouait, dans les cérémonies publiques, le 

rôle de premier prince du sang. Grand el mince, 

il était l'objet des railleries de a reine qui l'appe-
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‘lait « cettg perche ». Pourtant sa figure était jolie, 
encore qé’un peu efféminée. Deson caractère on ne 
savait rien ; de son esprit peu de chose. Il n'avait 

que dix-huit ans lorsque son ambitieuse mère, 
en 1564, écrivit à Marie Stuart une lettre où elle le 

lui proposait pour mari. L'ouverture ne déplut pas 

à la reine d'Écosse. Et pourquoi lui aurait-elle dé- 
plu ? Amis et ennemis, tous les historiens la blâ- 
ment d’avoir choisi Darnley et font dater toutes ses 
infortunes de ce jour là. Peut-êlre ont-ils raison. 
Mais ils jugent d’après les résultats. Ni Marie ni 
ses contemporains ne pouvaicnt Juger de même, 
et si l’on se place à ce point de vue, on compren- 
dra que le mariage avec Darnley était, peut-être, 
le plus raisonaable qu’elle pût faire. Ni Élizabeth 
ni ses propres sujets ne voulaient d’un prince 
‘él'anger qui eût été une menace pour la sécurilé 
‘de l’une et pour l'indépendance des autres. Darnley 
appartenait à l'Écosse et à l'Angleterre, et il était 
l'un des premiers, sinon le premier, dans les deux 

pays, étant, à la fois, comme Marie elle-même, 
un Stuart et un Tudor. Il apportait en dot des 
droits éventuels à la succession d'Angleterre qui 
venaient s'ajouter à ceux de Marie et les fortifier. 

‘H semblait osciller entre les deux religions, de 
façon à donner des espérances aux catholiques, 
sans décourager ni inquiéter les protestants. S'il 
avait été énergique et intelligent, il eût pu mettre 
fin à tous les embarras, à Loutes les difficultés où 
se débattait Marie. 

A supposer qu'il ne fût ni l'un, ni l’autre, elle 
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pouvait espérer de trouver en lui unir 

docile, un autre François IT, un mari 

dont elle ferait ce qui lui plairait, en co 

à suivre, mais plus librement, les avis « 

frère. 

Il faut reconnaître, cependant, que l'union avec 

Darnley blessait ou alarmait de nombreux inté- 

rêts. Le seul bruit de ce mariage réunit, dans une 

commune protestation, des gens qui n'étaient 

guère habitués à marcher ensemble. Les Hamil- 

tons, vieux rivaux des Lennox, étaient hostiles. 

L'Église calviniste et ses protecteurs, les Lords de 

la Congrégation, à l'exception de ceux que les 

liens de parenté attachaient aux Douglas; tenaient 

Darnley pour un papiste. Mais l'opposition la 

plus vive vint des deux personnes qui, tout en 

feignant de désirer le mariage de Marie, espé- 

raient la retenir indéfiniment dans un veuvage 

fort semblable au célibat: le comte de Murraÿ 

parce qu'il sentait que sa sœur, une fois mariée, 

échapperait à son autorité; Élizabeth, par cet es- 

prit taquin et jaloux qui la portait à imposer 

aux autres son propre caprice comme une loi. 

N'étant ni épouse, ni mère, elle n'admettait pas 

que Marie fût l’un et l’autre. À la naissance de 

Jacques VI, on l'entendra pousser un cri qui 

montre le fond de son âme, Si, toutefois, Éliza- 

beth avait une âme, et que cette âme eût un 

fond. | 
Marie hésila longtemps. Comme mesure préli- 

minaire et pour Lâter l'opinion, elle invila le comte 
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de Lennox à rentrer en Écosse. Lennox, ayant 
sollicité et obtenu d'Élizabeth — après quelque 
tergiversations — l'autorisation de se rendre à 
cet appel, parut à la cour de Marie, y fut très 
bien reçu et remis en possession de ses biens con- 
fisqués. Puis, comme si toute cette affaire n'avait 

été qu'un moyen d’éprouver les sentiments d'Éli- 
zabeth et de la mettre, comme on dit, au pied du 
mur, elle changea d'attitude et traita avec un 

retour de confiance et d'abandon l'ambassadeur 
Randolph. Elle était allée se reposer à Saint-An- 
dré, y vivait sans apparat dans la maison d'un 
marchand. Là, elle invitait Randolph à ses repas 
ou l'emmenait à la chasse et lui parlait, semblait- 
il, à cœur ouvert. Elle n'était pas éloignée d'ac- 
cepler Dudley pour mari, si sa bonne sœur assu- 

rait à ce gentilhomme des avantages qui l’éle- 
vassent à la hauteur du trône. Elle fit écrire à la 
reine d'Angleterre par Lethington une lettre qui, 
sous les cérémonieuses circonlocutions du proto- 
cole diplomatique, équivalait à un ultimatum : 
« Reconnaissez-moi pour votre héritière et j'épouse 
Dudley; sinon, non. » Élizabeth répondit par une 
plaisanterie. Comme ce personnage d’une comé- 
die moderne, devant qui on donne lecture du con- 
trat de mariage de sa fille, s'écrie : « Mais il n’est 
question que de ma mort, là-dedans! », elle 
observa qu'on ne lui parlait plus que de sa suc- 
cession et que cette insistance avait un côté pé- 
nible. Elle ajoutait qu'elle ferait la reconnaissance 
demandée... après le mariage. Ce fut le mot de
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la fin. Si Marie avait cru un seul instant à la sin- 

cérité des intentions d'Élizabeth, elle était fixée. 

Lord Darnley était venu rejoindre son père en 

Écosse et sa personne avait plu à la reine. Fût- 

ce une passion, comme l'écrivent les uns ? Fût- 

ce un simple caprice, comme le disent les autres? 

Les historiens ne sont pas toujours d'habiles in- 

terprètes du cœur féminin. Je crois que, pour eux, 

ce qui décide du nom à donner à l'entraînement 

d'une femme pour un mari où un amant, c'est sa 

durée. Il est certain que l'affection de Marie fut 

très brève, mais il est certain, également, qu'elle 

fut très vive. Elle ne voyait plus que lui, et son 

infatuation frappa bientôt tous les yeux. Il tomba 

malade et elle le soigna, jour et nuit, comme s'il 

avait déjà été son mari. Élizabeth, qui avait en- 

fermé à la tour la comtesse de Lennox, somma le 

comte de revenir en Angleterre avec son fils. Ils 

refusèrent tous deux, Darnley avec une hauteur 

blessante. 

Les Hamiltons se contentèrent de bouder. Les 

Lords de la Congrégation apportèrent à Marie 

l'écho des plaintes et des inquiétudes des calvi- 

pistes. Elle réussit à les calmer et oblint même 

l'assentiment écrit de quelques-uns. Mais tous 

ses eflorts de persuasion échouèrent auprès 

de Murray, qui quitta aussitôt la cour et fit 

prendre les armes à ses vassaux, Sous prétexte 

que les Lennox en voulaient à son existence. Cette 

circonstance est la seule où la prudence aban- 

donna ce profond politique el où son ambilion
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déçue se trahit par des actes violents. La reine 
d'Angleterre, il est vrai, l'avait encouragé à la ré- 
volte et lui avait promis son aide. Mais il lui res- 
lait encore à apprendre ce que valaient l'aide et 
les encouragements d'Élizabeth. 

Le 29 juillet fut célébré le mariage de Marie 
avec Henry Darnley, qu'elle avait créé, quelques 
jours auparavant, duc d'Albany et qui, a dater de 
ce moment, parlagea avec elle les honneurs 
royaux. Lorsque la bénédiction nuptiale eut été 
prononcée, le jeune roi embrassa sa femme et se 
relira pour la laisser entendre seule la messe. 
Petile comédie arrangée d'avance pour capter les 
protestants. Au banquet qui suivit, trois seigneurs 
du premier ordre servirent le roi, pendant que 
trois seigneurs du même rang servaient la reine. 

Dès ce jour, la vanité du jeune homme parut 
intolérable à tous, mais Marie avait un bandeau 
sur les ÿeux. D'ailleurs elle était occupée à tout 
autre chose qu’à déchiffrer le caractère de Darnley, 
car le Lemps de sa lune de miel se passa en péril- 
leuses chevauchées. Elle avait prononcé là mise 
hors la loi de son frère, confisqué ses domaines, 
el maintenant, elle lui donnait la chasse, à lui, 
au comte d'Argyll et à tous leurs complices. Elle 
les mena si vigoureusement qu'ils ne purent tenir 
nulle part. De Glasgow, ils se replièrent sur Edim- 
bourg, espérant que les bourgeois allaient se sou- 
lever en leur faveur. Mais les bourgeois d'Edim- 
bourg, qui se préseniaient en foule, lorsqu'il 
s’'agissail de lapider avec des œufs pourris un
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prêtre mis au pilori pour avoir dit la messe, se 

üinrent cois dans leurs maisons, lorsqu'il fut ques- 

lion de tenir bon contre des gens armés. D'Edim- 

bourg, Murray et Argyll s'enfuirent à Dumfries et 

ne pouvant s’y maintenir, passèrent ja frontière. 

Là, seulement, cessa la poursuite acharnée de 

Marie, qui, prétendait-on, ne désirait rien tant que 

de tuer son frère de sa main. Le propos est, vrai- 

semblablement, une invention de ses ennemis. 

Mais ce qui est certain, c’est qu'elle se plaisait 

étrangement à ces courses belliqueuses. On eût 

dit que, sous le climat natal, le tempérament ba- 

tailleur et aventureux des Stuaris s'était réveillé 

et la dominait exclusivement. 

Muxray croyait pouvoir compter sur la protec- 

tion d'Élizabeth qui l'avait poussé à ces extré- 

mités. Mais il avait, auprès de cette reine, le 

grand Lort d’avoir échoué. Avant de le recevoir 

en public, elle eut avec lui une conversation se- 

crète que l’on peut considérer comme une répéti- 

tion de la scène où ces deux parfaits comédiens 

devaient jouer leur rôles : Élizabeth, déclamant 

sur les devoirs des sujets envers leurs souverains, 

Murray recevant avec humilité cette admonition 

et protestant de son respect pour l'autorité de sa 

sœur aussi bien que de son dévouement à sa per- 

sonne. Sur quoi, la reine parut se relâcher un 

peu de sa première sévérité et promit de solliciter 

son pardon. Ce qu'elle fit, dans ce style moitié 

hautain, moitié hypoerite dont elle était coutu- 

mière. Mais Marie, qui avait la force en main et



62 MARIE STUART 

le succès de son côté, ne voulut rien entendre. 

L'enivrement de ce triomphe était gâté par une 
découverte qu’elle venait de faire : c’est qu'elle 
avait épousé un sot, et un sot de l'espèce la plus 
dangereuse, un sot ambitieux, qui aspirait à tout et 
n'était capable de rien. Elle laissa voir son désap- 
pointement, sa désillusion rapide et profonde à 
celui qui en était la cause. De son côté, comme 
un enfant capricieux et inintelligent qu'il était, il 
bouda et se raïdit, refusa d'accepter la supériorité 
de sa femme. Il croyait avoir desgriefs et les racon- 
tait à Lout venant. On lui avait promis la couronne 
matrimoniale, sans laquelle il n'avait pas plus 
d'autorité en Écosse qu'un étranger débarqué de 
la veille, et l'on tardait à l'en investir officiclle- 
ment. Sa puérile vanité élait mortifiée de ne pas 
voir son profil figurer sur les monnaies à côté de 
celui de Marie. Les ambassadeurs lui manquaient 
de respect, celui d'Angleterre l'ignorait absolu- 
ment el la reine, sa femme, n’en prenait aucun 
souci, ne le consultait point sur les affaires de 
l'État, prenait d'importantes décisions sans qu'il 
en fût informé. Bientôt il lui faudrait se rendre 
à la Croix-du-Marché, avec le populaire, pour 
apprendre les nouvelles, comme les autres, de la 
bouche du crieur public. Était-il roi, oui ou non? 
Tantôt il se répandait en propos amers, tantôt il 
se renfermait dans un silence farouche, mais on 
ne faisait Pas plus altention à ses bouderies qu'à 
ses plaintes. Son orgueil, dès le début, avait fait des ennemis de tous ceux qui l'avaient approché.
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Aussi élaient-ils tous satisfaits de le voir humilié 

et comme annulé. 

Pour lui, loin de se résigner à son effacement, 

il s’efforçait de nuire, seul mode d’action qui soit 

à la portée des êtres de celle espèce, car s'il est 

difficile de faire un peu de bien, il est loujours 

facile de faire beaucoup de mal, et Darnley en fit 

beaucoup, lorsqu'il laissa échapper des paroles 

qui mettaient en doute la vertu de la reine, au 

moment où sa grossesse était déclarée. L'objet de 

sa jalousie était David Rizzio. Ce Rizzio, un mu- 

sicien venu d'Italie avec le comte de Moret, 

ambassadeur du duc de Savoie, s'était insinué, 

peu à peu, dans les bonnes grâces de la Reine en 

faisant de la musique avec elle. Insensiblement, 

il était devenu son confident et son secrélaire pour 

la correspondance française. Après des commen- 

cements très lents, sa faveur et son influence gran- 

dissaient rapidement, surtout depuis que la Reine, 

affranchie de la tutelle de Murray, visait manifes- 

tement à établir en Écosse une autorité analogue 

à celle qu’exercait Élizabeth en Angleterre. 

L'absolutisme — comment en serait-il autre- 

ment? — traîne toujours à sa suite le favoritisme. 

Donc, une vague portait Rizzio vers les plus 

hautes dignités de l'État. Un titre écossais allait 

le décrasser, dissimuler son infime origine étran- 

gère et, pour encadrer Ce titre, il n'aurait qu'à 

choisir parmi les grands domaines confisqués, 

car le parlement allait se réunir le 10 mars 1566 

et prononcer définitivement la mise hors la loi
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de Murray et des autres Seigneurs réfugiés en 
Angleterre. Rizzio avait-il des talents politiques ? 
S'il en avait, le temps lui manqua pour les dé- 
ployer. Mais il possédait certainement, avec l'es- 
prit souple et vif de sa race, et avec ce tour arlis- 

tique qui plaît aux femmes, cette subtilité de con- 

ception et de langage qu’elles confondent avec la 
vrai supériorité intellectuelle, Quant à la question 
de savoir si Rizzio était l'amant de la reine, nous 

n'avons, pour nous le faire croire, d'autre témoi- 

gnage que celui de Darnley. Or, excepté les enne- 
mis invétérés de Marie qui croyaient tout le mal 
qu'on disail d’elle, de quelque source qu’il vint, 
et l'embellissaient de leurs propres inventions, 
personne n'a jamais cru un mot de ce qu'affirmait 
Darnley. 

Avant de répéter l'accusation portée par lui 
contre sa femme, il est, je crois, nécessaire de 
décrire l'installation des deux époux au palais de 
Holyrood. Celte description aidera les lecteurs 
à se représenter les terribles scènes qui vont 
suivre et dont ce palais a été le théâtre à cette 
époque. Cette description est d'autant plus facile 
à faire que rien n'a changé, rien n’a bougé dans 
cet appartement prédestiné aux tragédies de l’his- 
loire. J'ai vu les lieux et peu s’en faut que je ne 
me figure avoir vu les événements. 

En haut du grand escalier, à gauche, s'ouvre 
la chambre de présence, qui est vasle et prend 
jour sur la grande cour du palais. De là on passe 
dans la chambre à coucher de la reine, flanquée
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de deux petites pièces, dont l'une était le cabinet 

de toilette de la reine et l'autre son boudoir. Ces 

trois chambres sont éclairées par des fenêtres qui 

ouvrent sur lesplanade située devant la façade 

extérieure du palais et qui, par conséquent, re- 
gardent vers la ville. Ce point est important à 

retenir, car il explique divers épisodes dont il sera 
question. Le lit de Marie Stuart — un grand 

lit carré à colonnes — était, et est encore placé 

sur champ adossé à la paroi. Dans le petit espace 

entre ce lit et là fenêtre, deux portes étroites, 
très voisines l’une de l'autre. La plus rapprochée 
du mur extérieur conduit dans le boudaoir. Elle 

était remplacée, du vivant de Marie, par une 

lourde portière en tapisserie. L'autre porte donne 

accès sur un noir et élroit escalier en spirale qui 

mettait en communication l'appartement de Darn- 
ley avec celui de sa femme. Cel appartement, situé 
au-dessous de celui de la reine en est l’exacte répé- 

üition. Un soir, Darnley, étant monté par le petit 

escalier, trouva la porte close. ll frappa, frappa 

longtemps avec une impatience croissante, À la 

fin, Marie lui ouvrit. Il pénétra dans la chambre 
et, delà, dans le boudoir, où il trouva. Rizzio à 
demi déshabillé. Tel est le récit qu'il fit à diverses 
personnes pour juslifier sa conduite et qui; sit 

était vrai, ne la justifierait qu’à demi. C'est alors 
qu'il se serait décidé à conspirer contre la femme 
à laquelle il devait tout, en s’unissant à ses plus. 
mortels ennemis. _.
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QE vouce invariable des nobles d'Écosse, lors- 

qu'ils se préparaient à commettre un mau- 
vais coup — et leur vie, publique ou privée, n’était 
guère faile d'autre chose — était de rédiger, dans 
des formes quasi-légales, une sorte de contrat, 
d'acte d'association, appelé Band (en anglais 
Bond) qui avait pour but de limiter et de solida- 
riser entre eux les responsabilités, en vuedes désa- 
gréments et des tracasseries auxquels un crime, 
même dans l'Écosse du seizième siècle, expo- 

sait quelquefois ses auteurs. Rien ne caractérise 

mieux ce peuple à demi sauvage, mais déjà entêté 
de chicane et amoureux de procédure. Lorsque 
Darnley chercha des complices parmi les ennemis 
de sa femme, les uns et les autres, pieius de la 
juste méfiance qu'ils s'inspiraient réciproquement, 
se gardèrent d’omettre cette précaution qui intro- 
duit dans le drame un élément grotesque. Cette
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fois, on ne spécifia pas les moyens, mais seule- 
ment le but. Les Lords s’engageaient à faire attri- 

buer la couronne matrimoniale à Darnley et lui, 
fort des pouvoirs que ce titre allait lui conférer, 
empêcherait la confiscation des domaines des 
fugitifs et leur mise hors la loi. Il les restaurail 
dans leur état primitif et leur rendait sa faveur. 
Pas un mot sur Rizzio. Avaient signé, avec Mur- 
ray et Morton, Ruthven et George Douglas, qui, 
en leur qualité de parents de Darnley, ne pou- 
vaient se dispenser d’épouser sa querelle, Ruth- 
ven était malade, presque mourant, et pourtant, 

il allait, comme on va le voir, jouer le principal 
rôle dans l'événement. 

Bien qu'il ne fût pas question de Rizzio dans le 
texte du Band, on savait qu'il était visé et beau- 
coup de gens étaient dans le secret. Randolph, 
l'agent anglais, écrivait à Cecil Le 1% mars : « Riz- 
Zio sera tué dans dix jours. » 

Cependant la reine ne soupconnait rien. Both- 
well, à qui elle témoignait de la confiance et 
de l'amitié (il commandait ses gardes), était 

présent à Holyrood, ainsi qu’Adam Gordon, le 
nouveau comte de Huntly. La reine, lui ayant 

rendu le titre et les propriétés de la famille, il 
s'était attaché à sa cause, et elle pouvait compter 
sur son dévouement. Mais, de ce côté, on étail 

dans la plus parfaite sécurité et rien n'était pré- 
paré pour résister à un coup de main. Morton, au 
contraire, tenait ses forces prêtes, à proximité du 
château. Murray était déjà rentré sur le sol Écos-
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sais, mais toujours prudent, s'était arrangé pour 

ne reparaître à Édimbourg que le lendemain. Sa 

complicité dans l'événement, comme dans toutes 

les autres crises violentes de cette époque, me 

semble prouvée, précisément par le soin qu’il mel 

à se ménäger un alibi. ‘ 

- On est arrivé à la veille du jour fixé pour la 

réunion du parlement. Il est huit heures du soir 
et le souper de la reine vient d’être servi dans la 
petite pièce que j'ai appelée le boudoir. Marie a 
pris place sur le sofa et la comtesse d’Argyll 
est assise sur un siège voisin. David Rizzio 
fait face à sa Souveraine. Trois hommes se tien- 
nent debout : un français, médecin de la Reine; 

Arthur Erskine et Robert Stuart (autre frère natu- 
rel de Marie), qui servent le souper royal. À ce 
moment Darnley, arrivé par l'escalier tournant et 

la petite porte dont j'ai parlé, pénètre dans la 
petite salle. La reine l'aperçoit, mais ne peut voir 
Ruthven, George Douglas et Ker de Falconside 
qui sont montés avec Darnley et qui se tiénnent 

cachés dans l’ombre. ï 
Êlle ne peut deviner que Morton, avec une 

troupe d'hommes armés, occupe: déjà l'escalier 
et la chambre de présence. 

Darnley vint s'asseoir sur le sofa, auprès de sa 
femme. _. 

— Avez-vous soupé? lui demianda- t- elle. 
.‘ I fit une vague réponse et passa son bras 
autour de lä taille de Marie. La. portière se sou- 
leva de nouveau et Ruthven parut sur le seuil.
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Son corselet d'acier brillait à lravers les plis de. 
son écharpe rouge et son visage livide s’encadrait 
dans son morion, menaçant comme une apparition 

d’outre-tombe. Il y eut un moment de stupeur, 
mais la reine fut la première à reprendre posses=. 
sion d'elle-même. 

— Judas! cria-t-elle en repoussant le baiser 
que son mari essayait de lui donner ; et, se dres- 
sant sur ses pieds : ° 

- — Qu'y al? que veut- on? | 
.!— Ce n'est rien, balbutia Darnley.en français. 

Elle répéta, s'adressant à Ruthven : 
. æ Que voulez-vous ? ‘ 

— Ïl faut, répondit- -il, lé bras tendu vers Rizzio, 
il faut que ce jeune homme sorte: Il a été ici trop 

longtemps. 
— Îlest ici par mon ordre. Qu’ a-t-1l fait ? 
— Il a outragé votre honneur et celui de votre 

époux. Il:a fait exiler.une grande partie de la 
noblesse écossaise. Il ruine l'État et ilest temps: 
qu'il apprenne son devoir. 

Ruthven fit un pas en avant. Les trois hommes, 

debout autour de la ‘table, revenus de leur pre- 

mière surprise et le voyant seul, fir ent un mouÿe- 

ment pour l'arrêter." :7 
— Ne me touchez pas:! cria-t-il rudement. Je 

vous défends de porter la main sur moi. 

: Son frère, George Douglas, était déjà à'ses côtés 

avec Ker de Falconside. Les hommes de Morton, 

ayänt erifoncé la porte extérieure dela chambre à 

coucher, accouraient à: leur tour; -et vingt: per-
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sonnes se bousculaient, en criant, dans cet étroit 

espace qui, aujourd'hui, tout démeublé, en con- 

ent à peine cinq ou six. 
La table fut renversée el cetle scène affreuse eût 

été plongée dans l'obscurité, si la comtesse d’Ar- 
gyll n'avait eu la présence d'esprit, au moment 
où la table Lombait, d'y saisir un chandelier qu'elle 
éleva au-dessus de sa tête. Rizzio s'était jeté à 
terre, derrière la reine, et se cramponnait à ses 
jupes. Marie continuait à faire face aux assail- 
lants. Un moment, Ker de Falconside appuya la 
pointe de son poignard sur la poitrine de la 
reine : à celui-là elle ne pardonna jamais; mais, 
devant cetie menace, elle ne fléchit point. Darnley 
se Lenait près d'elle, comme hébété, ne s'aperce- 
vant pas que George Douglas venait de lui prendre 
sa dague et s’en était armé. 
— Tenez la reine ! lui commanda Ruthven. 
Il obéit et, pendant qu'il saisissait Marie dans 

ses bras, Ruthven, de son gantelet de fer, tordait 
la main désespérément crispée, qui s’attachait à 
sa robe. 

Le malheureux, vaincu par la douleur, lâcha 
prise. 

— Ne lui faites pas de mal, supplia la reine. 
Si on lui reproche quelque chose, il se justifiera 
devant la loi. 
— Voilà qui le justifiera ! ricana Ruthven en 

Passant une corde autour du cou de Rizzio. 
Aidé de son frère, il le traîna hors de Ja salle, 

râlant, étouffant, appelant la reine à son secours.
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— Madame, sauvez-moi ! Sauvez-moi ! 

Comme on le iraînait près du lit, il s'y accro- 

cha un moment ; mais Falconside lui asséna un si 

furieux coup sur le poignet que, cette fois encore, 
il dut céder. On l'entendait encore répéter : 

— Sauvez-moi, Madame! Sauvez-moi !.. Je 

suis un homme mort ! laissez-moi la vie!  - 
On le traina, à travers la chambre de présence, 

jusqu'au haut de l'escalier. Il avait été convenu 

entre les conjurés qu'on le traduirait devant un 

tribunal improvisé et qu'on le pendrait, le lende- 

main, àla croix du marché. Mais leur rage était 

telle, leur soif de sang si impérieuse qu'ils n'eu- 
rent pas la patience d'attendre davantage. George 

Douglas, avec la dague de Darnley, lui porta le 

premier coup dans le côté: « De la part du Roi! » 

cria-t-il. Et ce fut, sans doute, le dernier mot que 

le: misérable entendit, car tous ces hommes, 

comme à un signal donné, se ruèrent sur lui et 

son corps, percé de soixante coups de poignard, 

roula, la tête la première, jusqu'au bas de l'esca- 

lier. 

Marie, restée seule avec les meurtriers, n'avait 

pas faibli un instant. Elle accablait Darnley de 

son mépris et Ruthven de sa colère. Elle remar- 

qua le fourreau vide au côté de son mari 

— Qu'avez-vous fait de votre dague ? dit-elle. 

— Je ne sais pas, répondit piteusement ce clown 

fourvoyé dans une tragédie. 

_- Ceux qui ont versé le sang de David me le 

paieront cher!
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Puis, avec un attendrissement soudain : 
— Pauvre David ! Bon et fidèle serviteur ! Que 

Dieu ait pitié de son âme ! 
Se tournant vers Ruthven, elle le menaçait de 

la vengeance du roi de France et du roi d'Es- 
pagne; ses amis. 
— Ce sont de bien grands personnages, dit-il, 

pour s'occuper d’un pauvre homme comme moi. 
À la fin, étourdi, défaillant, à bout de forces, il 

se laissa tomber sur un fauteuil, en murmurant 
un mot d’excuse sur ce manquement à l'étiquette, 
qui, dans un tel instant et dans une telle bouche, 
vaut la peine d’être noté. ". 

— Je suis malade. 
Il demanda un verre de vin. 
— Malade! dit Marie amèrement. Malade, ré- 

Péta-t-elle avec un redoublement d'ironie. Moi, je 
suis grosse de six mois et, si je meurs en couches 
avec mon enfant, on saura qui m'a tuée. 

. On éntendait du bruit dans la grande cour. 
Était-ce du secours ? Marie l'espéra pendant quel- 
ques minutes. En effet Bothwell et Huntly étaient 
sortis de leurs chambres et avaient appelé leurs 
hommes. Ils semblaient près d'en venir aux 
mains avec les partisans de Morton. Ruthven des- cendit dans la cour et montra un papier qu'on avail fait signer au roi avant l'action, et où il dé- clarait que tout ce qui se faisait était fait selon sa volonté et par son ordre. Bothwell' et Huntly avaient eu le temps de se rendre compte. de leur Infériorité numérique. C'est Pourquoi ils ren-
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trèrent dans leurs chambres, sautèrent dehors par 
les fenêtres et: gagnèrent le large en se promet- 
tant de reyenir en “orce. s 

Mais un autré espoir de délivrance se présentait. 
Le tocsinm sonnait dans Edimbourg et la milice 
bourgeoise, réunie en hâîe, arrivait, ayant à sa 

tête le prévôt de la ville. Marie se précipita 
vers la fenêtre pour leur parler : on l'en arracha 
et on l'obligea à se taire. C'est le roi qui se pré- 
senta : « La reine, leur dit- il, est saine et sauve. 

N'ayez nulle crainte et rentrez chez vous. » Les 

bourgeois se relirèrent. Marie était, décidément, 

abandonnée. On la laissa seule, sans aucune. 

de ses femmes, dans cette chambre où des 

meubles renversés, des traces de sang racontaient 
encore l’affreuse lutte. Le jour la ‘trouva dans 
cette situalion, toujours dévorant sa rage, el 

altérée de vengeance. Pendant cette terrible-nuit, 
éllé avait jugé.et condamné ses bourreaux. Elle 
roulait dans sa tête des plans qui s écroulaient-les 
uns sur les autres, . ° :: Liu 

De sa fenêtre ouverte, elle surveillait les abords 
du palais. Un des premiers qui parurerit fut Sir 
James Melville. Ce gentilhomme accompli, type 
du courtisan honnête homme, dont: Élizabeth 
n'avait pas dédaigné d’entrepréndre la conquête; 
était-un de ses plus loyaux serviteurs et devait 
lui demeurer invariablement fidèle, bien qu'il 
n'approuvât pas tous ses actes. Elle lui cria d'aller 

chercher du monde pour la délivrer. Iksalua triste: 

ment, avec un gesle qui voulait dire : « Rien à
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: faire » et passa. Livrée de nouveau à ses ré- 
flexions, elle retrouvait peu à peu son calme, sa 
lucidité, toutes les ressources de sa rare intelli- 
gence. Réduite à l’impuissance, il lui fallait dissi- 
muler, trouver des appuis dans ceux même qu'elle 
haïssait. Quand Darnley vint la retrouver, il fut 
profondément surpris de la voir résignée, soumise, 
affectueuse. Tout d’abord, elle le persuada de son 
entière innocence. Puis, elle lui parla de ses souf- 
frances physiques, d'un accident qui allait, infail- 
liblement, arriver. Elle avait besoin d'une sage- 
femme. Elle demanda qu'on lui rendit son méde- 
cin et ses femmes. Comment la laisser ainsi isolée, 
privée de secours et de soins, dans une telle posi- 
tion ? C'était mettre en danger non seulement sa 
vie, mais celle de l'héritier du trône qu'elle portait 
en elle. On lui accorda ce qu'elle voulait et elle 
rentra ainsi en communication avec le dehors. 

Surces entrefaites, Murray arriva. ILfut introduit 
dans la chambre de Marie. Elle se jeta dans ses 
bras : « Mon frère! » Elle pleura sur son épaule; 
il pleura avec elle, et ces larmes leur épargnèrent, 
à tous deux, une explication qui, de part et 
d'autre, eût été pénible. Pendant cette première 
journée, Marie avait reconquis beaucoup d’avan- 
tages. La nuit suivante lui en apporta d'autres. 
Elle agit sur le faible esprit et sur les sens, 
faciles à émouvoir, du jeune roi. Reprenant peu 
à peu son empire, elle lui arracha, un à un, tous 
les secrets du complot, connut tout, ressources, 
responsabilités, projets ultérieurs. Quand se leva
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l’aube de la seconde journée, Darnley élait recon- 
quis : c’est avec elle, maintenant, qu’il conspirait. 

Pendant ce temps, Murray, Morton et les autres 
Lords se croyant toujours maîtres de la silua- 
tion, cherchaient le meilleur parti à tirer du 

coup d'État qui venait de s’accomplir, car ce 
n’était rien moins qu'un coup d’État, et tout à 
fait dans les traditions du pays. Se saisir de la 
personne du souverain pour s'en faire une arme 
ou un otage, c'était bien là le procédé ordinaire 
par lequel s’ouvrait une révolution. Pourtant 
Marie Stuart les embarrassait un peu, à cause 
de son énergie et de ses facultés exceptionnelles. 
Que ferait-on d'elle? La garder prisonnière était 
difficile, la faire mourir était dangereux. On réso- 

lut de lui imposer un engagement, de Jui faire 
signer un papier. 

Les Lords furent admis auprès de la reine et elle 
eut la satisfaction de constater que toutes les 

formes extérieures du respect étaient de nouveau 
observées envers elle. Les Lords exposèrent leur 

requête, et elle consentit, en principe, aux conces- 

sions exigées. Ils se retirèrent après que Darnley 

leur eut promis de leur remettre, le lendemain, 

l'écrit avec la signature de Marie. Sur cette pro- 
messe, ils firent évacuer le palais par leurs par- 
tisans, et la garde royale reprit possession de tous 
les postes. Puis la reine conlinua à mûrir rapide- 
ment son plan d'évasion. Elle fit venir dans sa 
chambre trois jeunes gens qui devaient l’accom- 

pagner dans sa fuite, Arthur Erskine, Traquhair
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et Standén. Elle n’eut pas de peine à les fanatiser 
en quelques paroles : ils étaient pleins d'énthou- 
siasme et prêts à mourir pour elle. | 
- À minuit, elle sortit sans bruit de sa chambré 

et s'engagea, avec Darnley, dans un souterrain 
qui aboutissait au milieu des sépultures royales, 
dans le vieux cimetière de l'abbaye. Là, parmi 
ces tombes ruinées, les trois hommes attendaient 
avec des chevaux sellés. Ün valet de la reine com: 
plétait la pelite troupe, qui partit aussitôt, traver- 
Sant au galop la banlieue d'Edimbourg et les 
villages endormis. [ls allaient commé un ouragan 
dans la nuit, décidés à passer sur le corps de qui- 
conque tenterait.de leur faire obstacle. Mais nul 
ne lés inquiéta, nul ne les reconnut. Moins de trois 
heures après, ils étaient en sûreté sur le rocher de 
Dunbar, derrière les solides murailles d’un des 
châteaux lés plus forts de téuté l'Écosse. Arrivée 
là, Marie, ‘au'lieu de prendre du repos âprès tant 
d'érolionis ét de. fatigues, se mit au travail et 
s’occüpa d'envoyer dés: messäges dans toutes lés 
directions: Ses ‘amis, accôururent à Son appel: et, 
quelques jours plüs tard, elle rentrait à Edimbourg; 
à la tête d’une forée imposante. Cétte fois encore; 
elle aväit gägné la partié, maiselle eut. la’ sagesse 
de ne pas äbusér de sa victoire et son premier 
âcte fut ‘une amnistie générale, dont ‘un homme 
füt excepté, Keï de Falconside qui, dans la nuit du 
ÿ mars, aVäil ménacé Marie de son poigriard.… motte D etes fre Rire rot î Us iQ LT #colers    
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ais, parmi les auteurs de la mort de Rizzio, 

il en est un autre auquel elle «ne devait 

jamais pardonner, et celui-là était son mari. Du. 

reste, jamais homme ne fut plus isolé, ni plus mé- 

prisé que Darnley lorsqu'il revint de Dunbar après 

sa fuite avec Marie. Aux ennemis héréditaires de 

sa famille, il en avait. dès longtemps,'ajouté d'au: 

tres qu'il s'était attirés par ses.manières orgueil- 

leuses. Élizabeth refusait toujours de le recon- 

naître comme roi. Il avait trahi ses alliés d’une 

heure dont la bonne volonté intéressée s'étail 

changée en haine mortelle. $es propres parents, 

les Douglas, s’écartaient de lui et il sentit bientôt 

qu’il ne pouvait compler-sur les amis personnels 

de la reine. Sous .lé poids de cet abandon, de 

cette déconsidération universelle, il tomba dans. 

un abattement profond et, plus éloigné que jamais 

de cette. coüronne. .matrimoniale; .objel de. son
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ambition, il ne parlait plus que de quitter l'Écosse 
et de se réfugier sur le continent. 

Cependant Marie avait repris tout son ascen- 
dant et, de nouveau, gouvernait son conseil par 
ses adresses de femme. Le 19 juin, elle accouchait 
d’un enfant qui devait être Jacques VI d'Écosse 
et Jacques [°° d'Angleterre. Une demi-heure après 
l'événement, Sir James Melville galopait sur la 
roule de Londres pour aller porter la nouvelle à 
Élizabeth qui l'annonça, en ces termes caractéris- 
tiques, à son entourage : « Voilà la reine d'Écosse 
qui est mère d’un beau petit garçon. Et moi, je 
suis un tronc stérile !.. » 

Marie se rétablit rapidement, et il fut manifeste, 
aux yeux de tous, que celte naissance avait fortifié 
Sa position, augmenté son prestige aux yeux des 
catholiques anglais et de tous ceux qui désiraient 
lui voir attribuer la successsion des Tudors. Elle avait réconcilié Bothwell avec Murray et Lething- ton. Elle s'occupait maintenant de le marier avec 
Lady Jane Gordon, sœur du comte de Huntly, et ce fait prouve, assurément, que Bothwell jouissait déjà d’une grande faveur auprès d'elle, mais non 
du genre de faveur qu'il obtint plus tard, car, si elle avait songé à le prendre comme mari ou, même, comme amant, Pourquoi eût-elle jeté dans ses bras une femme belle et riche dont, plus tard, l'ombre, le seul Souvenir, la lorturait de jalousie. I ne faut donc pas s'arrêter aux propos menteurs de Buchanan qui la montre aux lecteurs de Ja Detectio amoureuse de Bothwell, dès avant le



LE DRAME DE KIRK O'FIELDS 79 

meurtre de Rizzio, et qui fait dater le commence- 
ment de leurs relalions criminelles du mois de 
septembre 1566. Son récit se réfute de lui-même 

par les erreurs sur les faits et sur les personnes 
dont il fourmille. Il est établi qu'à cette époque, 
elle traitait déjà Bothwell avec une bienveillance 
particulière, sans lui accorder aucune action diri- 

geante sur sa politique. 
Darnley vint à Edimbourg pendant que Marie y 

séjournait, en septembre ; mais, affectant toujours 

de se tenir à l'écart, il alla se loger dans une mai- 
son de la ville au lieu de descendre au palais. 
Marie alla Le chercher et le ramena à Holyrood. Le 
lendemain, il assista au Conseil et, là, Marie 

essaya de provoquer une explication. Darnley se 
renferma dans un silence boudeur. « Avez-vous 
quelque chose à reprocher à la Reine ? » lui de- 
manda-t-on. Ainsi pressé, il déclara n’avoir rien à 
à lui reprocher. « Cela me suffit », dit la reine et 
il semble bien, en effet, que son seul but fut de 

l'amener à cet aveu, dont elle avait besoin pour 

imposer silence à des rumeurs hostiles. Jusque-là, 

coupable ou non, elle s'était conduite avec pru- 
dence. Pendant l'automne de la même année, . 

étant à Jedburgh, elle rendit visite à Bothwell, 
blessé, dans son château de l'Ermitage. Cette 
démarche a été incriminée par ses ennemis. Mais 
il ne semble pas que ses conseillers, intéressés à 
épier toutes ses aclions et à leur donner un sens, 
se soient inquiétés de cette visite. Car nous les 
trouvons — ou, du moins, les plus importants
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d'entre eux — réunis autour d'elle,‘ dans”la 
fameuse conférence de Craigmillar. Là fut dis- 
cuté le sort de Darnley. Aucune voix ne s'élèva èn 
sa faveur, même pour plaider les circonstances 
atténuantes. La question posée était uniquement 
celle-ci : « Comment se défaire de lui ? Comment 
retirer du chemin cette pierre d'achoppement? »La 
reine avoua qu'elle souhaitait d’être débarrassée 
de son mari, pourvu que ce fût « par des moyens 
qui ne portassent pas atteinte à son honneur ». Sur 
quoi, Lethingtôn pria la reine de ne s’inquiéter de 
rien ei de laisser faire ses serviteurs. La reine 
àacquiesça et il faudrait une dose vraiment extra- 
ordinaire de naïvelé pour s'imaginér qu'elle ne 
comprit pas la mortelle gravité de cet acquiesce- 
ment. Le divorce n'était pas un moyen « hono- 
rable ». L’éloignement de Darnley, sa fuite en pays 
étränger, si on l'y encourageait, ne serait qu’un 
expédient temporaire. Un « accident: », où elle 
n'aurait aucune part de responsabilité et qui met- 
trait fin à cette inutile et encombrante existence, 
pouvait seul lui apporter une complète délivrance. 
Si ces considérations nous frappent, avec quelle 
clarté et quelle force ne durent-elles pas se pré- 
senter à l'esprit de Marie pendant les trois mois 
qui suivirent! 

Le petit prince fut baptisé en grande pompe à 
Stirling. Élizabeth, la marraine de l'enfant, était 
représentée à ce baptème par un envoyé spécial. 
Le malheureux Darnley n'y parut point, quoiqu'il 
fût présent au palais. C'est, dirent- plus tard les
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ennemis de Marie, que sa femme le laissait dans 
le plus cruel déndment et qu’il n'avait point d'ha- 
bit décent pour se montrer à la cérémonie. 

« Elle le laissait manquer de Lout » : c'était là 
un thème favori des commères d'Edimbourg et, 
de là, cette vulgaire histoire s’est glissée dans les 
pages de Knox et de Buchanan, qui, malgré leur 
rhétorique biblique et leur hellénisme, n’ont pas 
l'esprit plus haut que les commères. Nous savons 
par la correspondance de Du Croc, l'ambassadeur 
de France, avec Catherine de Médicis, que Marie 
veillait à ce que Darnley fût amplement pourvu de 
lout ce qui lui était nécessaire, et on est heureux, 
tout en constatant des torts bien plus graves, de 
pouvoir l’absoudre de cette mesquine persécution. 
Criminelle, soit! mais non sordide. La raison qui 
empêcha le roi d’assisler à la cérémonie du bap- 
tême, nous la connaissons : il savait, à n’en pas 
douter, que le représentant de la reine d'Angleterre 
avait des instructions précises qui défendaient 
de lui accorder son titre royal. De là son absten- 
iion en celte circonstance. Les ennemis de Marie 
font remarquer qu'elle fit cadeau d'un costume 
magnifique au comte de Bothwell, Ses défenseurs 
ripostent qu'elle en donna, pareillement, un à son 
frère, Murray, à la même occasion. Mais les pre- 
miers insistent én disant qu'elle avait fabriqué, 
brodé de ses propres mains les vèlements de gala 
destinés à Bothwell,etäcelailn’yarien à répondre, 
car le fail est établi, et les reines n'ont point cou- 
tume de travailler aux habits de leurs sujets à 

6
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moins qu'elles ne leur portent un intérêt tout par- 
üculier. Il n’y a donc pas moyen d’en douler : dans 
ces derniers jours de l'année 1566 (le baptème eut 
lieu au commencement de décembre), la passion 
qui entraînait celte créalure si noble, si fine, si 

élégante, vers ce soudard grossier, en qui toul 
aurait dû lui déplaire, commençait à se trahir par 
des signes trop visibles. Son cœur, sinon sa per- 
sonne, appartenait au misérable qui, trois ou 
quatre ansauparavant, parlait d'elle avec un inso- 
lent mépris, accolant à sonnom une épithète infime. 
Plus tard, pour se disculper de ce triste amour, 
elle alléguera que, menacée de mille dangers, elle 
a cherché aulour d'elle un homme énergique el 
capable de la protéger. Mais elle s'était trompée 

‘en prenanl la violence pour la force et l’effronterie 
pour le courage. Bothvwell ne devait lui rien appor- 

ter, sinon l'horreur qui l'enveloppait lui-même, el 
c’est elle qui tenta vainement de le protéger ense 
découvrant elle-même. 

Cette passion ne pouvait pas échapper aux sei- 
gueurs de la cour, mais ils crurent, probablement, 

qu'elle n'aurait point de conséquences politiques. 
Is en jugeaient d’après l'exemple d'Élizabeth qui 
jouail avec Dudley, mais donnait sa confiance, 

comiune reine, à William Cecil. Is connaissaient 

‘ mal celle nature ardente et exallée, qui ne pouvail 
aimer sans souhailer passionnément d'élever el 
de glorifier ce qu'elle aimait. Ils avaient donc 
signé avec Bothwell un band qui les associait les 
uns aux aulres pour‘faire disparaître Darnleÿy, en
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évitant avec soin les mots qui compromettent, les 
mots qui perdent. Lethinglon signa, ainsi que 
Morton, Sir James Balfour, et cet Archibald Dou- 
glas, qui n'étail pas un traître, mais la trahison 
incarnée. De jour en jour, le complot mûrissait, 
En janvier 1567 Darnley tomba malade. Suivant 
les uns, c'était la petite vérole et suivant les autres 
une tentative d’empoisonnement. Il se trouvait 
chez son père à Glasgow. Dans les derniers jours 
de janvier, la reine alla lui rendre visite. Bothweli 
l'escorta à cheval jusqu'aux limites du comté 
d'Edimbourg, dont il était shérif. Un peu avant 
d'arriver à Glasgow, elle rencontra un certain 
capilaine Crawford qui était venu au devant d’elle 
pour la saluer. Et voici, d’après le récit de Craw- 
ford, le dialogue qui s'engagea. ‘ 
— Mon maîlre, le comte de Lennox, serait ici 

en personne s’il n'était malade. 
— Ah! Ah! qu'il se soigne! 
— D'ailleurs, il a peur. 
— S'il a peur, c’est autre chose : il n’y a pas 

de remède contre cette maladie-là. 
— Mon maître a peur de trouver Votre Grâce 

mal disposée contre lui par de faux rapports. Cette 
peur-là ne vient pas de son cœur, mais de cer- 
laines paroles prononcées par Votre Majesté. 

— Est-ce là tout ce que vous êtes chargé de 
me dire ? ‘ 

— Oui, Madame. 
— Alors, taisez-vous. | 
Elle poussa son cheval et entra dans Glasgow
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où elle alla descendre chez l'archevèque. Après 
quoi, elle se rendit chez Lennox où elle resta en- 

fermée assez longtemps avec son mari. lei nous 
avons encore le témoignage du capitaine Crawford 
qui prétend avoir recueilli, des lèvres de Darnley, 
le récit de l’entrevue, aussitôt après qu’elle eut 
pris fin. Ce récit est confirmé, dans tous ses 

détails, par celui de Marie elle-même, dans la 
lettre qu’elle est censée avoir écrite à Bothwell. 
la nuit suivante, mais cette identité des deux docu- 

ments est trop grande, trop complète, trop précise 
pour ne pas me mettre en défiance. Ne tiendrait- 
elle pas à ce que l’un et l'autreémanent de la même 
source ? nous voici en présence des fameuses 
lettres de la Cassette. On remplirait une biblio- 
thèque avec tout ce qui s’est écrit, depuis trois 
siècles et demi, pour et contre l'authenticité de 
ces letlres. Je les crois fausses et j'en donnerai 
plus loin les raisons. Je les crois fausses, parce 
que, au point de vue des fails, des dales, elles 

fourmillent d'erreurs, de contradictions et d'impos- 
sibilités. Je les crois fausses, moins à cause du 
fond qu’à cause de la forme. Elle eût pu les écrire, 
mais elle les eût écrites différemment et d’un 
autre style. 

Qu'on accepte ou qu'on rejette les lumières sus- 
pectes de Crawford, il n’est pas difficile de devi- 
ner la scène entre les époux. Le ressentiment de 
Darnley, comme toujours, s'épanche en reproches 

amers, auxquels succède un flot de larmes qui sou- 
lage ce misérable cœur d'enfant, gonflé de jalou-
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sie et de rancune. Puis, le contact de la femme 

opère, et le malheureux recommence à espérer le 
retour des jours heureux. Elle est douce, elle a des 

mots qui caressent, des gestes qui consolent. Oui, 
ils vivront ensemble comme autrefois. Elle l'em- 
mènera à Craigmillar. — « Oh! non, pas Craig- 

millar !» Craigmillar lui fait l'effet d'une prison! 
— Hé bien, soit! On ira dans un endroit tran- 

quille où s’achèvera sa convalescence. Leurs amis 
chercheront cet endroit-là. 

Leurs amis cherchent,ils ont déjà trouvé. 

Quelques jours après, le roi et la reine pre- 
naient ensemble, à petites journées, la route 

d'Edimbourg. Ils couchèrent trois fois en che- 
min, s’arrétèrent deux jours à Linlithgow et attei- 
gnirent Kirk O’Fields, le 30 ou le 31 janvier. 
Deux églises, dont l’une ruinée, une résidence 

appartenant à l'archevêque de Saint-André, 
quelques maisons beaucoup plus ordinaires, des 
jardins enclos de murs : tel était ce lieu, sorte 
de faubourg rural, situé en dehors de l'en- 

ceinte, près de la partie méridionale du rem- 

part. La reine allait tout droit vers la demeure 

de l'archevêque, mais on lui expliqua que la mai- 

son choisie était celle du prévôt, beaucoup plus 
petite, mais suffisante pour la suite, peu nom- 

breuse, du roi. On l'installa dans une grande 

chambre au premier étage qui avait été décem- 

ment meublée. Les ennemis de Marie ont parlé 
d'un « vieux lit de pourpre », pris au château du 
comte de Huntly, lors de la campagne dans le
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Nord, dont il a été parlé. Ils insistent sur ce détail 
qui montre, suivant eux, la complicité de Marie, 

comme si, économe dans son crime, elle n'avait 
voulu exposer à une destruction prévue que des 
objets sans valeur. L’argument — si l'on peut 
donner ce nom à une telle insinuation — tombe 
devant les fails. Une minutieuse investigation a 

démontré que le « vieux lit de pourpre » avait été 
rendu aux Gordons, lorsqu'ils étaient rentrés en 
faveur. Le lit placé, pour Darnley, dans la maison 
du Prévôt à Kirk O'Fields, était un beau lit à co- 
lonnes, avec une courtepointe de velours violet. 
Marie se fit dresser un lit dans la chambre située 
immédiatement au-dessous de celle du roi. Elle ÿ 
coucha les 5 et 7 février. . 

Cependant, les conjurés continuaient leurs 
préparatifs. Tant de gens, petits et grands, étaient 
dans le secret que la chose ne pouvait manquer 
de transpirer. Lord Robert Stuart donna un aver- 
üssement à Darnley : « Soyez sur vos gardes, on 
en veut à votre vie. » Darnley en parla à Marie 
quifitaussitôt appeler Lord Robert et lui demanda 
de s'expliquer. Robert Stuart nia qu'il eût donné 
un tel avis au roi: sur quoi celui-ci entra dans 
une violente colère. Les deux hommes dégainè- 
rent leurs dagues et Marie, effrayée, appela Mur- 
ray, qui les sépara, et cet incident pénible ne pa- 
rail pas avoir laissé de traces sur l'esprit du roi, 
Il fut bien vite effacé par les marques de dévoue- 
ment et de tendresse que la reine lui prodiguait. 
Le dimanche 10 février, elle assista au mariage de
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son valet Sebastien Page avec Mary Carwood, une 
de ses femmes ; puis à un banquet d'adieu, offert 
au marquis de Moret, ambassadeur du duc de 
Savoie, qui devait quitter Edimbourg lelendemain. 
Le soir, elle élait de nouveau auprès de son mari 
avec toute la cour et Darnley jouissait, visible- 
ment, de se voir ainsi entouré et honoré après un 
si long abandon. A l'étage inférieur et dans le 
caveau silué au-dessous de la chambre de la reine, 
les hommes de Bothwell étaient activement occu- 
pés à remplir le rôle qui leur avait été assigné 
dans la besogne de cette nuit. Ces hommes — 
Hepburn de Bowton, Hay de Tallo, Powrie et un 
Français, surnommé Pâris, qui avait passé du ser- 
vice de la reine à celui du comte et qu'ils em- 
ployaient comme intermédiaire — avaient intro- 
duit dans le bâtiment la poudre portée d’abord 
au logis particulier de Bothwell dans Holyrood. 
Ils faisaient tant de bruit que Bothwell descendit 
pour leur imposer silence. Un peu plus tard, 
Pâris remontait dans la chambre du roi et sa 
présence annonçait à Bothwell que tout était prêt. 
Marie comprit-elle ce signal ? Je ne sais, mais, 
peu après, elle prit tendrement congé de son 
mari. [l essaya de la retenir. Mais elle ne pou- 
vait, elle avait promis, dit-elle, de paraître au bal 
masqué donné en l'honneur des nouveaux époux, 
et de coucher la mariée. Elle partit donc, suivie 
de son cortège et laissa le roi seul avec sa maison, 
qui se composait de sept ou huit serviteurs dont 
l'un, nommé Taylor, couchait dans sa chambre,
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Vers deux heures du matin, Edimbourg fut 
réveillé par une effroyable explosion. On sut 
bientôt que la maison du prévôt avait sauté en 
l'air, bouleversée jusque dans ses fondations et 
couvrant le sol de ses débris. Un seul des servi- 
teurs de Darnley, nommé Nelson, avait, par un 
hasard extraordinaire, échappé à la mort. On 
crut, d'abord, que le roi avait péri dans l’explo- 
sion. Mais lorsque, le jour venu, on fouilla les 
ruines et les environs, on retrouva intacts le corps 

du prince et celui de Taylor. Ils étaient tous deux 
en chemise et Darnley tenait encore dans la main 
sa robe de nuit fourrée. Que s'était-il passé? La 
tragédie de Kirk O'fields avait eu, évidemment, 
un premier acle, mais ce premier acte ne fut 
jamais bien covnu, parce que les acteurs sont 
morts sans avoir élé découverts et obligés à con- 
fesser leur crime, comme le furent les instru: 
ments de Bothwell qui racontérent, plus tard, 
les préparatifs et les incidents de l'explosion On 
peut, cependant, reconstruire les phases de 
l'événement. Les conjurés possédaient de fausses 
clefs qui ouvraient toutes les portes de la maison. 
Is durent ÿ pénétrer vers minuit. Le roi les 
entendit monter l'escalier, ou bien fut réveillé 
par Taylor qui les entendit. Probablement, ils sau- 
térent dehors, lorsqu'ils s’aperçurent que la porte 
allait s'ouvrir. Poursuivis par les assassins, ilsréus- 
sirent à franchir un mur, mais furent atteints dans 
le jardin voisin, le roi tenant encore sa robe qu’il 
n'avait paseuletemps d'endosser. Onles étrangla et
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on les laissa où ilsétaient. Qui étaient ces hommes? 

Sans doute des affidés de Morton, de Lethington, 

de Balfour, d'Argyil ou de Huntly; peut-être 
quelques-uns de ceux que je viens de nommer. 
On trouva et on reconnut, près de là, un soulier 
de velours qui appartenait à Archibald Douglas 
et dont il s'était chaussé, cette nuit-là, pour mar- 

cher sans bruit, alors que tout le reste de son 

corps était vêlu de fer. Deux femmes, qui demeu- 
raient dans les environs, sortirent de leurs mai- 

sons en entendant du bruit et virent passer une 
douzaine d'hommes qui s'enfuyaient. L'une d’elles 
les apostropha et saisit l'un d'eux par le bras. 
Elle senlit qu'il portait un costume de soie. Or, 
d'après les usages somptuaires de l’époque, la 
soie décelait le gentilhomme. 

Si l'on en croit la confession des hommes de 
Bothwell, celui-ci était sur les lieux, au moment 

de l'explosion, dirigeant en personne la sinistre 
opéralion. Lorsqu'elle eut abouti, il essaya, avec 
ses Compagnons, de rentrer en ville en escaladant 
la muraille, mais il ne put y réussir à cause de sa 
main blessée. Il parvint, cependant, à se faire 

ouvrir une des portes et ressortit par la Canon- 
gate pour retourner à Holyrood, de façon à faire 

croire qu’il avait achevé la soirée à Edimbourg. 
Par qui Marie Stuart apprit la nouvelle et com- 

ment elle la reçut, on ne nous le dit pas. Nous 

savons seulement qu'elle se fil servir un œuf à la 
coque dans son lit, et que Bothwell vint lui parler 
tout bas, à travers les courtines. L’œuf 4 la coque
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ne prouve pas grand'chose, quoique l'historien 
Froude y insiste avec une certaine amertume. Un 
être jeune et bien portant éprouve, au milieu des 
émotions les plus tragiques, le besoin de prendre 
de la nourriture. Le colloque confidentiel avec 
Bothwell est plus grave. Était-elle coupable? 
Était-elle complice ? Et jusqu’à quel point ? Paris, 
jugé dix-huit mois plus tard pour sa participa- 
tion au crime, fit, sous l’action ou sous la menace 

de la torture, des révélations qui incriminaient 
son ancienne maîtresse. Il lui avait demandé les 
clefs de la maison afin d'en faire fabriquer de 
pareilles « pour faire sauter le roi en l'air ». Et, 
le jour même du crime, lui voyant le visage tout 
noir de poudre, elle lui aurait dit: « Oh! Pâris, 

comme le voilà barbouillé ! » Dans sa confession 
finale, il rétracta ces paroles et déclara Marie 
innocente. Au pied de l'échafaud, Hepburn, 
Powrie et Dalgleish, les autres instruments de 
Bothwell, jurèrent que la Reine ‘n'avait rien 
connu du complot. Ils affirmaient plus qu'ils n’en 
pouvaient savoir. Ce n'est pas à eux que la 
reine eût donné des ordres ou confié ses pensées 
sur un tel sujet. Les lettres de la cassette n'ayant 
pour moi aucune valeur, je suis ramené à cette 
vérité qui sort des faits eux-mêmes. Le juge ne 
s’en contente pas et il a raison; mais l'historien 
doit en tenir grand compte. Si Marie, en véri- 
table femme du seizième siècle qu'elle était, 
avait gardé sa haine et son ressentiment contre 
le meurtrier de Rizzio, contre l'homme auquel
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elle avait juré « de faire souffrir ce qu'il lui avait 
fait souffrir à elle-même », pourquoi la visite à 
Glasgow, pourquoi tant de caresses et de cajo- 
leries? Pourquoi l'enlever du milieu des siens 
pour l’amener dans une sorte de piège, où il était 
livré sans défense à ses ennemis ? Si, au contraire, 
elle lui avait rendu son affection et si, en appre- 
nant sa fin terrible, son émotion fut, véritable- 
ment, de la surprise et de la douleur, comment 
comprendre son étrange attitude, comment expli- 
quer les événements que je vais raconter ? 

 



  

VIT 

CARBERRY-HILL 

RANDE fut l'indignation dans Edimbourg. 
Comme il arrive toujours en de telles cir- 

constances, une réaction se produisit en faveur 
du mort, si dédaigné, si déconsidéré la veille de 
l'attentat. Tel qui n'aurait pas levé le doigt pour 
exéculer un de ses ordres ne parlait plus que de 
le venger. Des placards menaçants, illustrés 
d'images significatives, qui furent affichés à la 
croix du marché (dans la grande rue qui descend 
du château vers la Canongate), dénoncèrent Both- 
well comme le meurtrier et, dès le premier jour, la 
rumeur publique, soigneusement excitée el entre- 
lenue par les ministres et le parli ullra-protestant, 
mêla le nom de la reine à ces accusalions. 

Les représentants de Marie, à l'étranger, avaient 
reçu mission de présenter l'événement de façon à faire croire que la reine était le principal objectif des assassins et n'avait échappé au sort de son
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mari que par un hasard providentiel, Cette version 
semble avoir rencontré beaucoup d'incrédules à la 
cour de France et peu de gens y ajoutèrent foi en 
Angleterre. Élizabeth envoya à sa « bonne sœur » 
la lettre qu'on va lire. Elle est doublement intéres- 
sante. Elle montre comment la fille de Henry VIX 
écrivait dans notre langue. Elle donne une idée 
de cette rhétorique pédantesque, hypocrite et prê- 
cheuse qui remplit toutes les autres lettres de la 
même à la même; mais elle est unique parmi des 
centaines de missives analogues, parce que, ce 
jour-là, les circonstances donnaient raison à Éli- 
zabeth et qu’elle parlait comme eût parlé une 
véritable amie. 

« Madame, lui disait-elle, mes oreilles ont ésté 
tellement estourdies,etmon entendementsi fasché, 
et mon cœur tellement ceffrayé à ouïr l'horrible 
son de l’abominable meurtre de voire feu mary et 
mon Lué cousin, que quasi encores n’ay-je l'esprit 
d'en escrire; et combien que mon nalurel me con- 
traint de consoler sa mort, m'appartenant si près 
du sang, si est-ce que, à vous dire hardyment ce 
que j'en pense, je ne puis celer que je n’en sois 
plus dolente pour vous que pour lui. O madame ! 
Je ne ferois l'office de fidelle cousine ni d’affec- 
tionnée amie, si j'estudiois plus Lost à complaire 
à vos oreilles que de m'employer à conserver votre 
honneur; pourtant je ne vous celerai point ce que 
a plupart des gens en parlent : c'est que vous 
regarderez entre vos doigls la revenge de cet faict,
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et que n'avez garde de toucher ceulx qui vous ont 
faict tel plaisir, comme si la chose n'eust été com- 
mise sans que les meuririers en eussent sceu icur 
assurance. De moy pensez, je vous supplie, que 
ne vouldrois qu'une telle pensée residasi en mon 
cœur pour tout l’or du monde. Je vous exhorte, je 
vous conseille et vous supplie de prendre ceste 
chose tellement à cœur, que n'ayez peur de lou- 
cher, voyre le plus proche qu'ayez, et que nulle 
persuasion vous retienne à en faire exemple au 
monde, qu’estes noble princesse ct qu’estiez loyale 
femme: » 

N'esl-il pas évident que Marie eût suivi ce con- 
seil, qu'elle l'eût devancé si elle ne s'était sentie 
au moins moralement — complice des assassins 
de Darnley et liée à eux par cette complicité ? Au 
lieu d'agir, elle donna aux suballernes le temps 

de se mettre à l'abri et continua à accabler Both- 
well des marques de sa faveur. Elle s'était ren- 
due, avec lui, chez Lord Seton ct là, le temps se 

“passait en chasses et en fêtes, au grand scandale 

de tous, Pour imposer silence aux voix accusa- 
trices, on arrangea une sorte de comédie judi- 
claire d’où devait résuller, pour lui, une complète 
el solennelle réhabililalion. Ce matin là, l’envoyé 

-anglais qui apporlailà Marie la lettre de sa souve- 
-raine, futarrêlé dans la cour du palais-et retenu à 

la porte, sous prétexte que la reine n’étail pas en- 
core levée. Il vit Bothwell se mellre en selle et se 
diriger, à la têle d'une pelite armée, vers la Tai- 
boolh, où devait siéger la cour. Il vit aussi 
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paraîlre, derrière la vitre de sa chambre, la gra- 
cieuse figure de la reine qui adressait un dernier 
sourire et un signe d'adieu à son chevalier. 

Bothwell comparut donc devant un tribunal 
que présidait Argyll, son complice, pendant que 
ses soldats gardaient les portes et occupaient 
mililairement tous les abords du bâtiment où il 
allait être jugé. Lennox n'avait pas osé se montrer 
pour jouer le rôle d'accusateur. Un de ses servi: 
leurs, Cunningham, se présenta à sa place et de- 
manda un délai. Le tribunal passa outre et feignit 
d'écouler quelques témoignages, dénués- d’in- 
térèl. Après quoi, fut posée la question :insi- 
divuse : « Le comle de Bothweil est-il coupable 
d'avoir, dans la nuit du 9 février ?... » Or, tout le 
monde savait que l'explosion s'élait produite à 
‘eux heures, par conséquent dans la malinée 
«du 10. Le verdict, dans ces conditions, ne pou- 

vail faire de doute pour personne. L'accusé sortit 
de là, le front haut, et rentra au palais en triomphe. 
Quelques jours après, le parlement était con- 
voqué. Je rappellerai, encore une fois, que ce 
parlement, pas plus que les autres, n'était issu de 

l'élection; il avait élé soigneusement composé, en 
sue de la besogne qu'il devait accomplir. IL con- 

firma le jugement rendu aux assises el réhabilita 
“nvore plus solennellement le comte de Bothwell. 
Celui-ci, pour célébrer sa victoire, donnaun souper 

-à toute la noblesse dans la taverne d'Ainslie. Au 

sert, il leur demanda de signer, tous ensemble, 

une supplique à a reine où il était-dit que, le
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comte de Bothwell s'étant pleinement justifié des 
accusations portées contre lui, les sujets de Sa 
Majesté, en considération des périls que courait 
le royaume, la suppliaient humblement de le 
prendre pour époux. Ainsi pris au piège, les sei- 
gneurs éprouvèrent un mortel embarras. Eglinton 

réussit à s'échapper; Morton et Lethington 

osèrent dire non; les autres signèrent. Et pour- 
tant, tous — sauf Huntly qui eût dû être le 
plus opposé à ce mariage, dont la première con- 
dition était la répudiation de sa sœur, Jane Gor- 
don — étaient profondément hostiles au projet 
d'union entre la reine et Bothwell. Ceux-là mème 
qui s'élaient alliés à lui pour faire disparaitre 
Darnley étaient bien éloignés de vouloir travailler 
à son élévation et de se donner pour maitre le 
plus méprisable d’entre eux. Dès le lendemain 
commença, contre lui, une sourde campagne 
qui allait bientôt aboutir à une ligue ouverte. 

Cependant il se croyait maître de la situation 
et mettait tout en œuvre pour obtenir le divorce 
ou plutôt les divorces nécessaires pour se mettre 
en règle avec les deux religions. Lady Buccleugh 
poussa le dévouement jusqu’à offrir de prouver 
l'adultère aux dépéns de son propre honneur. 
Mais on finit pas découvrir un cousinage au qua- 
trième degré qui eût exigé une dispense et, comme 
cette formalité avait été négligée, le mariage de 
Jane Gordon avec Bothwell fut invalidé par l'au- 
lorité ecclésiastique. Le divorce protestant fut 
basé sur les faits d'immoralité.
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Tandis que se poursuivait cette négociation, la reine était allée voir son fils à Stirling. On pré- tend qu’elle voulait s'emparer de la personne du petit prince, et la chose n’est Pas sans vraisem- blance, car la possession de l'enfant eût été une force, une protection dans la dangereuse partie qu'elle allait jouer. Mais le comte Mar, qui était chargé de garder le petit Jacques, ne se laissa point surprendre. Il ne voulut admeltre dans le château que la reine, avec deux de ses dames. Sa nombreuse escorte dut rester en dehors. Dans l'odieux pamphlet où ont puisé, l’un après l’autre, tous les calomniateurs de Marie, George Bucha- nan raconte qué, pendant son séjour à Stirling, la reine offrit une pomme à son fils (alors âgé de neuf mois). L'enfant — ici l’auteur exprimait 
son admiration pour la précoce Sagesse du Salo- 
mon écossais — avait refusé ce présent suspect. Sur quoi, la reine avait jeté la pomme à un chien qui était mort empoisonné, dans d'horribles con- vulsions. IL faut savoir que Buchanan, aussi pédant qu'il était haineux, était l'auteur d’une tragédie de Médée, traduite ou imitce d’Euripide. Possédé de ce souvenir, il voulait, à tout prix, 
relrouver la magicienne grecque dans son infor- 
lunée souveraine. 

On reconnaît encore la main de cet infatigable ennemi dans certains Passages des lettres atlri- buées à Marie Stuart. Trois de ces lettres sont cen- 
sées avoir été écrites de Sürling à Bothwell pour arranger, avec lui, tous les détails du faux enlè- 

an 
i
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vement dont elle allait être la viclime et, très pro- 

bablement, la complice. En effet, comme elle re- 

venait de Stirling à Edimbourg, accompagnée de 
sa garde et d’un contingent assez nombreux fourni 
par Huntly, Bothwwell se trouva sur sa route au 
pont d'Almond. Il saisit la bride du cheval de la 
reine. Les gardes accoururent el dégainèrent; 
mais elle leur commanda de remeitre l'épée au 
fourreau et déclara se soumettre à la violence 
qui lui était faite. Huntly et Argyll étaient dans 
le secret de la comédie, mais Lethinglon, qui 

accompagnail la souveraine, essaya de disculer. 
Cette résistance lui eût coûté la vie si la reine ne 
l'avait énergiquement défendu et couvert de sa 
personne. On verra tout à l’heure comment il la 
récompensa de cet acte de générosité. Bothwell 
emmena Marie à Dunbar. 

Dans le premier moment, beaucoup de gens 

prirent cet enlèvement au sérieux et, la reine étant 
considérée comme prisonnière, le cours de l'ad- 
ministration et de la justice fut suspendu. Dès 
que Bothwell eut à sa disposition des forces suf- 
fisantes,ilramena Marie à Edimbourg. Les femmes 
du marché la recurent aux cris de : « Dieu sauve la 

reine si elle est innocente ! » Elle alla en per- 

sonne inviter les juges à remonter sur leurs sièges. 

Elle donna publiquement à entendre qu’elle avait, 
en effet, subi une violence, mais que, depuis, le 

comte de Bothwell Jui avait témoigné tant de dé- 
vouement el d'égards et avait manifesté de si esti- 

mables qualités qu'elle lui avait pardonné et libre-
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ment accordé son affection. Les véritables amis de Marie Stuart firent, à ce moment, des efforts déses- pérés pour la faire renoncer à celte funeste union, Du Croc, l'ambassadeur de France, fut un des plus pressants. Sir James Melville joignit ses supplica- tions à celles du diplomate. Il a raconté comment, Cn Sortant de l'audience royale où ses prières avaient échoué devant une résolution inébran- lable, il traversa la salle où Bothwell était à table, 
mangeant, buvant et riant avec les femmes de la reine; comment le soudard l'appela pour lui offrir un verre de vin, et comment il se déroba à cette vulgaire avance avec un dégoût mal dissimulé. 

Les formalités du double divorce étant achevées, tout s’apprêta pour le mariage qui devait être célébré dans Ja grande église d'Edimbourg, sui- vant le rile protestant. Car rien ne manquail à l'abaissement de Marie : elle se préparait à sacri- fier, pour un misérable, sa foi religieuse aussi bien que son honneur de femme. Encore cette apostasie ne lui gagna-t-elle aucune sympathie, car Ceux à qui elle profilait n'y crurent point. Le ministre Craig refusa, d'abord, de publier les bans et ne s'y décida que sous la menace de la corde, Le nouveau duc d'Orkney (c'élait le titre dont Marie avait affublé Both\wvell) fit pénitence publique pour ses fautes passées. De son côlé, Marie entendit, le matin de son mariage, une messe, qu'elle croyait devoir être la dernière ; puis, vêlue de deuil, elle fut unie à Bothwell par l'évêque protestant d'Orkney. Ni les grands du
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royaume, ni les diplomates étrangers n'étaient 

présents à cette cérémonie honteuse et dérisoire 

qui n'avait de valeur ni pour les calvinistes sin- 

cères ni pour les vrais catholiques. Tous les mots 

etlous les gestes qu'on nous rapporte de Marie, à 

cette heure douloureuse de sa vie, nous montrent 

la pauvre femme troublée, déchirée par des sen- 
timents contradictoires, tantôt se jugeant avec 
sévérité, tantôt entraînée par sa passion. « Je vou- 
drais être morte! » disait-elle à Du Croc qui, tout 
en lui faisant entendre de durs avertissements, 
était fasciné comme les autres. Quelques jours 
après, devant Bothwell, elle demandait un poi- 
gnard pour se tuer. À d’autres moments elle 
disait : « Que m'importe la France! que m'im- 
porte l'Angleterre ! que m'importe l'Écosse elle- 
même ! Je le suivrais au bout du monde. » En 
public, il affectait envers elle le plus grand res- 
pect et, quand il marchait tête nue à son côté, 
elle s'emparait de son bonnet et le lui replaçait 
elle-même sur la tête avec cette gentillesse et 
celle grâce qu’elle apportait à tous ses mouve- 
ments. Puis, venaient des scènes de jalousie réci- 
proque. On avait dit à Marie que Bothvwell, au 

fond de son cœur, aimait toujours Jane Gordon, 
qu'il la considérait encore comme sa femme, et 

cette pensée la torturait. 
A peine le fatal mariage était-il célébré (15 mai 

1567) que les nuages s'amoncelèrent autour d'eux. 

de toutes paris, menaçant l'orage. Argyll et Huntly 
avaient seuls pris parti pour le duc d'Orkney.
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Murray, fidèle à sa coutume de se créer ur alibi 
dans les moments critiques, afin d'éviter les res- 
ponsabilités et de ménager son prestige, avait 
passé en Angleterre et de 1à en France, à la veille 
de l'assassinat de Darnley, dont il élait certaine- 
ment informé d'avance et dont il prévoyait les 
résultats. Dans cet exil calculé, il atiendait son 
heure. Tout le reste de l'Écosse était soulevé et 
les seigneurs, réunis à Sürling, y formérent une 
ligue, d'autant plus redoutable qu'elle avait pour 
centre et pour point de ralliement le berceau du 
petit prince el que la France et l'Angleterre, igno- 
rant, en quelque sorte, Marie Stuart, comme si 
elle n'avait plus été en possession d'elle-même, 
traitaient avec cette ligue comme avec le seul 
vérilable et légitime gouvernement. 

Ne pouvant tenir dans Edimbourg, la reine 
s'enfuit avec son maridanslechâteaude Borthwick 
où les confédérés la poursuivirent, et les injures 
grossières dont on l’accablait parvinrent jusqu'à 
ses oreilles. Le château ne pouvant soutenir un 
siège, il fallait le quitter au plus vite, chercher un 
meilleur refuge. Bothwell réussit, le premier, à 
s'échapper et, le lendemain, Marie sortil, à son 
tour, de Borthwick, déguisée en page, sans avoir 
élé reconnue. Quand on s'imagine celte reine, 
seule, la nuit, en costume masculin, sur les routes 
de son royaume en révolte, courant vers l'amant 
auquel elle a tout sacrifié, on se demande si c'est 
de l’histoire, ou le plus fantasque, le plus invrai- 
semblable des romans.
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À quelque distance, elle rencontra le duc, qui 
l'attendait et la conduisit à Dunbar, où ils avaient 

donné rendez-vous à leurs partisans. Là, Marie, 
désirant reprendre les vêtements de son sexe, dut 
se contenter d'un jupon rouge qui ne descendait 
pas plus bas que le genou. C’est ainsi habillée 
que, le lendemain, elle monta à cheval avec le duc 
d’Orkney, pour marcher au devant des confé- 
dérés. [ls n'avaient derrière eux qu'un millier 
d'hommes, mais ils payaient d'audace et se flat- 
taient d'intimider leurs ennemis, deux fois plus 
nombreux, en prenant l'offensive. Cependant, ils 
firent halte dans une forte position à quelques 
milles d'Edimbourg. L'endroits'appelait Carberry- 
Hill. De leur côté, les confédérés avaient quitté 
la ville et marchaient à leur rencontre. L'ambas- 
sadeur français, Du Croc, se trouvait avec eux. 
Mà, peut-être, par sa sympathie personnelle pour 
la jeune femme, il proposa sa médiation qui fut 
acceplée. [Il se rendit auprès de la reine et lui 
soumit l'ullimatum des rebelles que, du reste, 
elle connaissait déjà. Avant tout, il s'agissait de 
se séparer de Bothwell et c’est à quoi elle ne pou- 
vait consentir, car elle croyait, ou feignait de 
croire qu'elle portait un enfant de cet homme dans 
son sein. Bothwell renouvela alors une proposi- 
tion qu'il avait déjà faite plusieurs fois : il offrait 
de décider la querelle en combat singulier. Du 
-côlé des confédérés se présenta un chevalier, 
nommé Tullibardine. Mais Marie, cherchant des 
prétextes pour empêcher ce duel, déclara que
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Tullibardine n’était pas d'un rang suffisant pour 
se mesurer avec le duc. Lä-dessus, Morton et 
Lindsay s'offrirent à leur tour. Pendant ces pour- 
parlers, des conversations s'étaient engagées 
entre les soldats des deux armées. Les cavaliers 
de Bothwell s'étaient dispersés à la recherche de 
pâturages frais pour leurs chevaux affamés. Dans 
ces conditions, la résistance était devenue impos- 
sible. Après une suprême étreinte, les deux 
amants se séparèrent, pour ne jamais se revoir. 
Bothwet]lcourut jusqu’à Dunbar, d’ouil s'embarqua 
pour les Orkneys et, de là, il passa en Danemark. 
1 y mena une vie précaire et y périt misérable- 
ment. ‘ 

Après son départ, et lorsqu'elle le sut hors 
d'atteinte, la reine se rendit. Elle demanda a 
être remise aux Hamiltons. Ceux-ci formaient 
une troisième armée, immobile à quelque distance 
et à part des deux autres. On les savait hostiles à 
Bothwell, mais Marie, une fois séparée de cet 
homme, pouvait espérer de les ramener à sa 
cause. Les Lords confédérés n'avaient garde de 
laisser échapper leur proie. Donc, sans égard 
pour sa demande, ils se mirent en devoir de 
la ramener à Edimbourg. Court, mais terrible 
voyage! Les soldats se pressaient sur son passage 
en criant: « Au feu l’homicide! Au feu la pros- 
tituée ! » On faisait flolter devant elle une ban- 
nière, grossièrement enluminée, où l’on voyait 
Darnley assassiné et le petit prince, à genoux 
près du cadavre, implorant le ciel de venger son
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père et de punir les meurtriers. Elle tremblait de 
rage, mais ne fléchit pas un instant sous les 
affronts, ni sous les menaces. Elle disait, saisis- 
sant la main de Lindsay qui chevauchait à côté 
d’elle : « Je jure par cette main que j'aurai votre 
tête ! » Depuis les premières maisons d'Edimbourg 
jusqu’à la résidence du Prévôt, une foule ivre de 
haine lui fit cortège, prête à la déchirer et à boire 
son sang — semblait-l — si on la lui avait 
livrée. Échevelée, presque nue, elle ouvrit la 
fenêtre pour parler au peupleet voici que l’affreuse 
bannière vint frôler sa figure et l’obligea à se 
rejeter dans la chambre. 

Pendant ce temps, les nobles tenaient constil 
entre eux. Qu’allait-on faire de la prisonnière? 
Lethingtor, dont elle avait sauvé la vie si peu de 
temps auparavant, penchait pour une exécution 
immédiate. Morton fut d'avis de l'épargner, non 
qu'il fût plus humain, plus accessible à Ja pilié, 
mais il songeait qu'un procès fait à Marie Stuart, 
à propos de la mort de Darnley, pourrait mettre 
à jour de dangereux secrets et révéler d'autres 
complicités, dont la sienne. I1 n’était pas le seul 
à éprouver cette crainte : aussi son avis prévalut- 
il. Passant d'un parti à un autre, avec cette pro- 
fonde indifférence qui trahissait une complète 
absence de sens moral, Lethington essaya d'aller 
raisonner avec Marie et d’obtenir d'elle quelques 
promesses. Il n'oblint d'elle que du mépris et de 
sanglantes injures qu'il reçut avec beaucoup de 
philosophie. La nuit se Passa dans une terrible
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agitation. Vers le matin, pour donner quelque 
satisfaction au peuple, on pendit un des hommes 
de Bothwell qui s'était laissé prendre et qui avait 
été jugé et condamné en quelques heures. Mais 
le régal était médiocre. Toute la populace — une 
des plus féroces de l'Europe au dire de Walter 
Scott — remplissait de nouveau la rue pour voir 

passer Marie que l'on reconduisait à Holyrood. 
Elle marchait à pied, entre Morton et Athol, pro- 

tégée par trois cents soldats, en rangs serrés, qui 
eussent préféré, de beaucoup, assister à son sup- 
plice. La Canongate était changée en un pandé- 

monium. Des voix furieuses, surtout des voix 

aiguës, des voix de femmes (la puritaine a sou- 

vent l'âme d'une jacobine!) hurlaient autour 
d'elle: « À mort! Au feu! Brûlez-la! Noyez- 
Ja!» 

Enfin les portes d'Holyrood sc refermèrent sur 
elle. Quelques heures plus tard, elle quittait, une 

fois de plus, cette royale demeure où elle laissait 
derrière elle tant de souvenirs. Elle fut menée en 

secret à Leith où elle s’embarqua silencieusement. 

Mêmes précautions observées au moment où elle 

mettait le pied sur la rive opposée de l'estuaire 
du Forth. Le soir même elle faisait connaissance 
avee sa prison de Lochleven.



  

  

VIII 

LOCHLEVEN 

E château de Lochleven était situé dans 
le comté de Kinross, que l’on considérait 

alors et qui est peut-être encore le plus proles- 
tant de toute l'Écosse. Ce château consistait en une 
grosse tour, bâtie sur un rocher au milieu d'un 
lac, à un demi-mille de la rive la plus rapprochée. 
L'ilot mesurait à peine un demi-hectare et cel 
étroit espace élait enfermé, presque tout entier, 
dans une cour quadrangulaire, enceinte d'un 
rempart crénelé. La tour occupait l’un des angles 
et, à l’angle opposé, se dressait une autre tour, 
plus petite. Dans la première habitait, avec sa fa- 
mille, William Douglas, lord Lochleven, qui avait 
épousé l'ancienne maîtresse de Jacques V, mère 
du comte de Murray. 

La petite tour, qui avait sans doute, à l'origine, 
servi de pigeonnier, était divisée en trois chambres 
superposées l'une à l'autre. Point d'escalier: la
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chambre inférieure qui, seule, avait une cheminée, 
communiquait avec les deux autres au moyen 
d'une échelle, Les trois pièces, complètement 
dépourvues de meubles, étaient éclairées par 
d’étroites meurtrières qui n'étaient point, semble- 
t-il, munies de carreaux. Cet appartement, dont 
on peut aisément s’imaginer l'incommodité, puis- 
que rien ne le défendait contre les ouragans du 
dehors, allait être la résidence d'une reine habituée 
à l'élégance et au luxe, pendant onze mois qui 
comprennent ceux d’un long et cruel hiver écos 
sais. | 

Mais avant d'y suivre cette infortunée prison- 
nière, il faut rester un moment dans le monde exté- 
rieur où s’agilaient ses ennemis, car c’est eux, en 
quelque sorte, qui s'étaient chargés d'écrire son 
histoire. 

Quelques jours après l'entrée de Marie à Loch- 
leven, un serviteur de Bothwell, nommé Dalgleish, 
était arrêté dans le château d'Edimbourg et trouvé 
porteur d'une casselte d'argent, doublée de velours 
vert, qui allait jouer un rôle important dans les 
persécutions dirigées contre la reine, et qui con- 
tinue à faire l'objet de discussions passionnées 
entre historiens. De cette boîte fatale sortirent les 
pièces de conviction qui figurèrent au procès de 
Marie Stuart, à York et à Westminster en 1568. 
Que contenait-elle au moment où elle fut saisie 
en juin 1567? Nul ne peut le dire avec certitude. 
Elle renfermait, nous dit-on, le traité secret qui 
liait entre eux les assassins de Darnley, diverses
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lettres écrites par Marie Stuart à Bothwell, de 
Glasgow et de Stirling, un autre billet, sans date, 

et enfin des sonnets d'amour adressés par elle au 
même personnage, Pendant un mois entier, on 
s'abstint de faire usage de ces papiers et, quand 
le public commença à en savoir quelque chose, 
ce fut à l’état de rumeur vague, comme si le tra- 
vail préparatoire qu’on faisait subir à ces docu- 
ments n'était pas encore achevé ou, encore, comme 

si, par un reste de décence et de pitié, on voulait 
jeter un voile sur les erreurs de la reine. Plus tard, 
lorsque les papiers de la cassette seront enfin pro- 
duits, on n’y trouvera pas ou, du moins, on n'y 
trouvera plus le Band des meurtriers de Darnley; 

et il n'est pas bien difficile de deviner qui l’a retiré 
de la boîte. Quant aux lettres de Marie, le monde 
n'en verra que des traductions et des copies. Au 
moment où eut lieu l'incident qui amena la cap- 
ture de la cassette, il provoqua peu d'émotion, et 
il élait inutile pour exciter des passions déjà por- 
tées à leur comble par les événements dont tous 
venaient d’être les témoins. Le peuple protestant 
des villes, ameuté par ses ministres, réclamait 
hautement la mort de la coupable. Catherine de 
Médicis avait fait entendre aux Lords confédérés 
qu'elle était, d'avance, parfaitement résignée au 
sort de sa belle-fille, et elle eût volontiers acheté 
de ce prix le retour de l'Écosse à l'ancienne 
alliance française. Un ambassadeur huguenot, 
M. de Lignerolles, allait apporter à Edimbourg 
de discrets encouragements, car on était à un de
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ces moments où l’astre des Guises pâlissait et où 
l'influence protestante prenait un ascendant pas- 

sager. Élizabeth, au contraire, insistait pour qu’on 

respectât la vie et les droits souverains de la reine 
d'Écosse, soit qu’elle fût fidèle, en cette circon- 
stance, à son invariable habitude de dire le con- 
traire de sa pensée et de demander l'inverse de ce 
qu’elle désirait obtenir, soit qu'elle crût, en effet, 

qu'elle metlrait en danger sa propre inviolabilité 
royale si elle paraissait acquiescer à un attentat 
révolutionnaire contre l'autorité et la personne 
d'une reine, son égale et sa parente. 

Les Lords révoltés s'étaient décidés, comme on 

l'a vu, à épargner Marie, en se contentant de la 
détrôner. C’est pourquoi on se hâta de couronner 
Jacques VI à Stirling et la régence fut attribuée 

à Murray qui venait de reparaître à point nommé, 
car ses retours étaient aussi bien calculés que ses 
départs. Malgré tout, d’après les idées du temps 
qui rendaient plus difficile que du nôtre la créa- 
tion d’une légalité nouvelle sans le concours de 

l'ancienne, on se sentait encore dans l'inquiétude 

et l'instabilité révolutionnaire Murray se rendit 
lui-même à Lochleven pour obtenir de Marie une 

adhésion, quasi volontaire, à sa propre spoliation. 
Le maître comédien se surpassa. Tour à tour, il 

prêcha, pria, menaça, pleura avec elle: « Je lui 
parlai, dit-il, en père spiriluel. » Il Uint la hache 
suspendue au-dessus de sa tête, l'effraya des 

rigueurs divines aussi bien que des colères hu- 

maines et, quand il la quitta le soir après une con-



110 MARIE STUART 

versation de plusieurs heures, il crut la laisser à 

ses réflexions et à ses remords, honteuse, déses- 

pérée, repentante. Le lendemain elle lui parut 

calme, abattue, résignée à tout. [1 lui promit de 

sauver sa vie qui, en fait, n'était plus menacée par 

personne ; il lui arracha son investiture comme 

régent et se fit remettre ses bijoux. Il vendit les 

uns ét donna les autres à sa femme. 

Après le départ de Murray, Marie compril 

qu’elle n'avait rien à attendre que d'elle-même el 

de ses ressources féminines. Elle se servit done 

des dernières armes qui lui restaient et dont on 

ne pouvait la priver qu’en lui ôtant la vie. Con- 

vaincue que le temps travaillerait pour elle et lui 

referait au dehors un parti, elle ne songea plus 

qu'à préparer son évasion. Son charme agissäit 

déjà autour d'elle sans qu’elle y fit le moindre 

effort et, quand elle voulait plaire, elle devenait 

irrésistible parce qu'elle savait trouver la pose, le 

geste, le mot amer ou résigné, le sourire, mélan- 

colique ou gai, qui répondait à l'humeur de celui 

ou de celle qu'elle avait besoin de séduire. 

Peut-être ne déploya-t-elle jamais ces dons 
étranges à un degré aussi extraordinaire que Sur 

cel étroit théâlre de Lochleven. Magicienne: 

c'esl ainsi que l'appelaient ses mortels enne- 

mis, les prêcheurs, et, en un sens, ils avaient 

raison. . : 

Le premier pris fut Ruthven, le fils de celui qui 

l'avait si durement menée, la nuit de la mort de 

Rizzio. C'était un violent comme son père : « Il
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m'a insultée de sa passion », disait plus tard la 
reine. Ce brutal désir ne pouvait être, pour la 
prisionnière, dans la triste situation où elle se 
trouvait, qu'un péril ou un piège. Toute différente 
fut la tendresse romanesque de George Douglas, 
le fils de Lord et de Lady Lochleven. Murray, au 
cours de la longue entrevue dont il vient d’être 
question, avait fait pressentir à Marie que la 
meilleure chance de salut pour elle était un ma- 
riage avec un noble de naissance non princière : 
par là elle rentrerait dans la condition privée et 
ferait oublier ses forfaits en pratiquant les mo- 
destes vertus d’une châtelaine. Cette conclusion 
idyllique qui devait clore, à vingt-cinq ans, la 
plus orageuse des existences, immobiliser l’une 
des âmes les plus avides d'action qui furent ja- 
mais, ne tenla pas Marie une seule minute, mais 
éveilla des rêves ambitieux chez Lady Lochleven. 
Scott nous l’a montrée méfiante, avaricieuse et 
jalouse, implacablement hostile à la jeune femme 
dont elle avait été constituée la gardienne. Mais 
il semble qu’elle était, avant tout, et ceci s’ac- 
corde mieux avec son passé — une intrigante. 
De plus, elle paraît avoir subi aussi jusqu'à 
un certain point l'ascendant de Marie. Le 
régent, lorsqu'il fut instruit de l'amour de George 
Douglas, désapprouva formellement ses pré- 
tentions. Pour une raison ou pour une autre, il 

avait jeté les yeux sur un Hamilton, sur lord 

Arbroath, second fils du due de Châtellerault, 
pour en faire le quatrième époux de Marie Sluart.
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C'est pourquoi il exigea le renvoi de George 
Douglas. Faute capitale, car, à partir de ce mo- 
ment, la reine eut, au dehors, un agent dévoué 

qui consacra toutes ses forces et toutes ses heures 
au service de sa cause, qui servit de trait d'union 
entre les diverses fractions de son parti, ranima 

les enthousiasmes éteints, raffermit les fidélités 

vacillantes et lui amena des auxiliaires sortis des 
rangs de ses ennemis. 

Les circonstances aidèrent à ce mouvement. 
Une fois Bothvvell disparu, le Nord et l'Ouest, ca- 
tholiques et celtiques, étaient retournés à leur allé- 
geance. Les Hamiltons étaient prêts, ainsi qu'Ar- 
gyll, à tirer l'épée pour la reine. Dumbarton res- 
lait une porte ouverle par où la France — de 
nouveau livrée à l'influence exclusive des Guises 
— pouvait jeter une armée pour la défense des 
droits de Marie. Le gouvernement du Régent avait 
fait beaucoup de mécontents. En effet, Murray 

était aussi bon administrateur qu'il était mauvais 
frère. II avait presque réussi, par sa sévérité, à 
rétablir l’ordre en Écosse : or, l'ordre était, pré- 
cisément, la chose qui faisait horreur à l'im- 
mense majorité des Écossais. 

Donc, ls circonstances étaient redevenues favo- 
rables, lorsque les choses semblérent mûres pour 
tenter l'évasion avec quelque chance de succès. 
C'était au printemps de 1568. Plusieurs fois déjà, 
le bruit avail couru que les partisans de Marie son- 
geaient à l'enlever au château de Lochleven. Mais 
l'entreprise était difficile. Pour amener devant
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Lochleven des moyens suffisants à le réduire, il fal- 
lait traverser toute l'épaisseur de l'Écosse protes- 
tante et lord Lochleven était, sans cesse, en garde 
contre une surprise. À la suile d’une première 
tentative d'évasion manquée, on avait interdit à 
la reine la promenade du rempart, seul endroit où 
elle pût respirer l'air et prendre un peu d'exer- 
cice. Les trente soldats de la garnison élaient 
triés parmi les plus farouches du clan qui avait, 
de tout temps, fourni des ennemis héréditaires 
aux Sluarts. Une barge, qui allait tous les jours 
chercher des provisions, était le seul moyen de 
communication entre Lochleven et la terre : on la 
Supprima et on la remplaça par une petile barque 
où deux ou trois personnes, seulement, pou- 
vaient prendre place. Le batelier fut congédié 
comme suspect, puis rappelé, parce que l'on 
crut mal fondés les soupçons dont il avait été 
l'objet. 

Il y avait au château un pelit page, nommé 
Willie Douglas. Il n'était pas un des membres de 
la famille, mais lord Lochleven l'avait adopté. Il 
avait donné tout son dévouement à la royale cap- 
üve. Le soir du 2 mai, comme lord Lochleven 
achevait de souper, les clefs du château, comme 
loujours, auprès de lui sur la table, le petit Willie 
les couvrit d'abord d'un plat. Puis, un moment 
après, profitant de la nuit tombante et du demi- 
assoupissement qui alourdissait les sens du vieux 
gentilhomme, après le dernier verre de vin vidé, 
il glissa la main sous le plat et lira à lui les 

8
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clefs (1) sans faire aucun bruit. Un moment plus 
lard, il ouvrait la grande porte à une femme de ser- 
vice qui sortait du château, avec une petite fille, et 

s'en retournait à terre. Les soldats, de garde à 
celle porte, laissèrent passer sans défiance ces 
trois personnes qui descendirent aussitôt vers la 
rive ot montèrent dans le petit bateau. Le batelier 
saisit aussitôt ses avirons el la barque fila rapide- 
ment dans l'ombre. Sur l’autre bord, plusieurs 
hommes attendaicni. L'un s’avança au devant de 

la prétendue fille de service et fléchit le genou : 
c'était George Douglas. Des chevaux étaient prêts. 
La reine saula en selle; mais, dans ce premier 
cnivrement de la liberté reconquise, elle s'inquié- 
lait de l'enfant dévouée qui s'était attachée à elle 
ct dont la présence avait certainement contribué 

à écarler les soupçons. Allait-elle l'abandonner 
dans celte solitude cl dans cette nuit, exposée à la 
colère de ses geôliers déçus ? Elle qui n’avail peur 
de rien s'effrayait à celle idée. Mais la petite élail 
brave : « Laissez-moi, madame, ils feront de 
moi ce qu'ils voudront. » L'histoire n'a pas 
daigné nous dire ce qu'il advint de la petite hé- 
roïne. Quant à Willie, il monta sans doute en 

croupe derrière un des compagnons de George 
Douglas. Plusieurs années devaient s'écouler 

( L'auteur a tenu dans ses mains quelques-unes de 
ces clefs, au château d'Abbotsford, où Walter Scott avait 
réuni de nombreuses reliques de Marie Stuart. Les 
autres clefs sont au musée d'Edimbourg.
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avant qu'il s’éloignât de la personne de la 
reine. 

À cent pas de là, la petite troupe rencontrait 
lord Seton, avec cinquante hommes bien armés 

etbien montés. Sans perdre une minuteen paroles, 
tous repartirent au galop. 

 



  

LANGSIDE 

N courut ainsi jusqu'au château de Niddry, 
X dans le Lothian occidental, qui appartenait 

à lord Seton. Là, bêtes et gens se reposèrent pen- 
dant trois heures. Marie emplo ya ce temps à écrire 

des leltres et à donner des ordres. Elle adressa un 

message à Élizabelh, un autre au cardinal de 
Lorraine. Elle expédia le laird de Ricarton à Dur- 
bar pour s'emparer du château et elle n'oublia pas 
d'informer Bothwell de son évasion. Elle fut prêle, 
de grand malin, à remonter à cheval, Lord Claud 
Hamilton était venu la chercher avec un parti, de 
cavaliers, appartenant à celte faction. Bienlôl elle 
fut en sûreté derrière les murailles du château de 
Hamilton. De là, elle adressa un appel à lous ses 
partisans, qui accoururent en foule. Huit comtes, 
neuf évêques, dix-huit lords, douze abbés ou 
prieurs, près de cout barons de rang inférieur 
avaient répondu àsonappelet unear mécde six mille
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hommes se trouva, comme par enchantement, 

réunie autour d'elle. Huntly et Lord Ogilvie 
allaient bientôt lui amener du Nord de nouveaux 
contingents. Elle avait aussi auprès d'elle l’ambas- 
sadeur de France, Beaumont, ardent catholique, 
qui avait succédé au protestant Lignerolles. Sa pré- 
sence indiquait que, pour la France du moins, 
l'autorité légitime résidait en Marie Stuart. 

Au moment oùilreçut la nouvelle de son évasion, 

le régent se trouvait, presque seul, à Glasgow, à 

quelques milles seulement de Hamilton. On ne 
peutnier qu'il ait déployé, encette circonstance cri- 

tique, une rare énergie. Au lieu de se retirer dans 
l'Est, pour y ramasser des forces égales à celles 
de ses adversaires, il tint plusieurs jours à Glas- 
gow, sans iroupes, et y convoqua ses amis. Pen- 

dant ces premiers jours de désarroi, il aurait pu 
être surpris et enlevé dans Glasgow. Mais 
Marie ne songeait pas à l'attaquer. Elle eût 
préféré négocier avec lui, car elle craignait de 
tomber sous la domination exclusive des Hamil- 

tons qui rêvaient, elle ne l’ignorait pas, de lui faire 
épouser un d’entre eux. Eile prétendait, pour 

régner, tenir les deux partis en échec l’un par 
l'autre. Elle entama des pourparlers avec Murray 
par le moyen des frères Melville, dont l'un, James, 

était auprès d'elle, tandis que l'autre, Robert, 
avait suivi la fortune du régent. Murray parut se 
prêter à ces négociations, pour donner à ses par- 
tisans le temps de s'armer et de le rejoindre. Mor- 
ton, Glencairn, Grange de Kirkcaldy furent bien-
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(ôE auprès de lui avec leurs contingents ; lord 
Hume luiamena six cents lances, le comte de Mar 

une partie de la grosse artillerie de Stirling; 

Edimbourg fournit quatre cents arquebusiers. 
Ses troupes atteignaient déjà le chiffre de quatre 
mille hommes, lorsque Murray se crut assez fort 
pour rompre les pourparlers. Ses adversaires 
avaient la supériorité numérique, mais lui étaient 
fort inférieurs au point de vue des talents mili- 
taires : il le savait el comptait en profiter. Marie 
le savait aussi. Son plan était d'éviter une ba- 
taille et d'aller se mettre en sûreté à Dumbar- 
ton, pour y réunir loutes ses forces, et y allendre 

les renforts qu'elle venait de demander à son 
beau-frère, le roi de France. Ce projet étail sage; 
l'énergie de Murray et l'aveuglement des Hamil- 
tons, qui se croyaient assurés de la victoire, en 
empêchèrent l'exécution. En effet, le Régent, avec 

ses quatre mille hommes, se posla sur la route 
que devait suivre l’armée de Marie Stuart pour se 
porter de Hamilton sur Glasgow et traverser la 
Clyde. Il occupait une position forte, sur une hau- 
leur en arrière du village de Langside, dont 
les maisons formaient une longue rue aux deux 
côtés de la route. Pour arriver à Langside, il 
fallait, d'abord, franchir un défilé. Là, l'infanterie 
des Hamiltons fut accueillie par le feu, bien dirigé, 
des arquebusiers embusqués dans les broussailles. 
On continua à les harceler pendant qu'ils gravis- 
saient péniblement la hauteur en suivant la rue 
de Langside dont chaque masure était un danger
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nouveau. L'artillerie qui aurait dû les soutenir se 

lrouva désorganisée, dès le commencement du 
combat, par la mort de l'officier qui la comman- 
dait. Lord Herries, à la tête de la cavalerie — bien 

meilleure et plus nombreuse que celle du Régent 

—- obtint d'abord du succès par une attaque laté- 
rale, qui réussit malgré l'extrême désavantage du 
terrain. Mais la brillante charge de Herries fut 
arrêtée par Îles canons de Stirling et, ramené 
vivement, il redescendit la colline en désordre, 

pendant que l'infanterie, rompue, battait précipi- 
tamment en retraite, laissant derrière elle un 

grand nombre de morts el de prisonniers, dont 

quelques-uns appartenaient à la plus haute no- 
blesse. C'était une déroute. 
Marie y assistait du haut d'une éminence voi- 

sine, avec trois ou quatre serviteurs dévoués. 
Lorsqu'elle vit la journée perdue, elle prit la route 
du Sud. Lord Herries et les cavaliers de son clan 
protégèrent cette fuite qui dura trois jours. Marie 
fit soixante milles à cheval, couchant sur la dure 

et toujours vêtue du costume de servante qu’elle 

portait en quittant Lochleven. On arriva dans le 
pays des Maxwells, dans cette région limitrophe 
entre l'Angleterre et l'Écosse qu'on nommait et 

qu’on nomme encore le Border. Lord Herries, qui 
était chez lui, se faisait fort de la cacher là pen- 
dant quarante jours, sans que personne pût l'y 

découvrir. Mais Marie, peut-être à tort, se méfiait 
de lui. Elle pouvait se rendre par mer à Dum- 
barton, où elle se serait trouvée sous la protec-
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tion d’un ami sûr, Lord Fleming, et d’où elle eût pu 

aisément gagner la France, à moins qu'elle ne 
préférât y attendre les événements. Elle connais- 
sait les mauvais sentiments de Catherine de 
Médicis à son égard et, dans une heure de fatale 
inspiration, l’idée lui vint de se confier à la « géné- 

rosité » d'Élizabeth dont elle n'avait pas encore 
découvert la mortelle inimitié. Donc elle s’em- 
barqua sur un bateau pêcheur, à Dundrennan, et, 
traversant le golfe de Solway, elle débarqua sur 
le sol anglais avec une suite de vingt-six personnes. 
Son arrivée en Angleterre produisit une vive 

émotion, surlout dans ces comtés du Nord, qui 
restaient attachés en secret à la foi catholique et 

qui l'eussent saluée avec joie leur souveraine. Le 
comte de Northumberland, qui partageait ces 
sentiments et ne le prouva que trop par la suite, 
réclama l'honneur de garder la personne de la 
reine d'Écosse, mais des ordres contraires arrivé- 
rent de Londres dès que la nouvelle fut connue 
d'Élizabeth et de son conseil. Marie fut menée à 
Carlisle et, de là, à Bolton Castle par William 

Knollys auquel Élizabeth l'avait confiée et, à 

travers les respects extérieurs dont on l'entou- 
rait, la princesse fugitive s'apersut bientôt, comme 
dit un de ses historiens, qu'au lieu d'un asile, 
elle n'avait trouvé qu'une prison.



  

LE PROCÈS D'YORK —- LES LETTRES 

DE LA CASSETTE 

EDS ORSQUE Marie Stuart était à Lochleven, Éliza- 
beth,convaincue que ses sujets ne la laisse- 

raient jamais s'échapper, n'avait cessé de réclamer 
sa mise en liberté et de protester contre cette vio- 
lation de la personne souveraine ; elle avait même 
affecté de ne pas reconnaître comme légitimes 
l'autorité du Régent ni celle du Parlement qu'il 

avait convoqué. Elle changea d’attitude lorsque 
Marie fut hors des murs de Lochleven. En réponse 
au message par lequel Marie lui annonçait son 
évasion, elle lui adressa une de ces letlres 
mal gracieuses dont elle avait le secret. Elle y 

mêlait quelques vagues promesses à d'aigres 

leçons. Elle se proposait comme médiatrice et 
comme arbilre aux deux partis en leur imposant 
à tous deux cette condition qu'elle savait inaccep-



122 MARIE STUART 

lable, de déposer les armes et. d'observer une 

stricte immobilité. Lorsque ses avis parvinrent à 

Marie Stuart et à son frère, le sort des armes 

avait déjà décidé entre eux. Mais la reine d'An- 

gleterre continua à offrir imperturbablement son 

arbitrage. Marie inclinait à l'accepter d'autant 

plus que Murray y semblait réfractaire. D'ail- 

leurs, maintenant qu'elle s'était mise, imprudem- 

ment, entre les mains d'Élizabeth, elle n'avail 

plus d'autre conduite à tenir. Pleine d'illusions 

sur sa «bonne sœur », elle implorait la faveur 

d'une entrevue, persuadée qu'elle trouverait là 

l’occasion d'exercer son empire ordinaire et qu'une 

heure de conversation ferait d'elles les meilleures 

amies du monde. Ses espérances tombèrent Lors- 

qu'elle comprit que la reine d'Angleterre voulait 

évoquer devant elle la mystérieuse affaire de la 

mort de Darnley. Élizabeth avait cru, dès la pre- 

mière heure, à la culpabilité de Marie, mais avail 

toujours fait semblant de ne point y croire. L'en- 

quête, disait-elle, ne pouvait tourner qu'à la 
gloire de Marie, si elle était innocente. Elle donnà 

à entendre à la prisonnière que, même si elle 

élait reconnue coupable, la proteclion et l'appui 

de sa sœur lui restaient acquis pour reconquérir le 
trône d'Écosse. Au mème moment, elle faisait 

savoir à Murray que, même dans le cas où l’inno- 

cence de Marie serait démontrée, elle serait 
relcnue indéfiniment dans une prison anglaise. 

Par ces moyens, elle obtint l’active coopération 

du Régent et, de la part de Marie, un acquiesce-
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ment résigné où il entrait encore beaucoup d'es- 
poir. Élizabeth nomma une commission de trois 
membres qui devaient examiner ces questions. 
Elle devait siéger à York el se composait de trois 
personnages empruntés aux divers degrés de la 

hiérarchie nobiliaire : le duc de Norfolk, le comie 

de Sussex et ce Sir Ralph Sadler que l'on a vu 
rendre visite à la petite Marie dans son berceau 
et qui allait la relrouver, vingt-six ans plus tard, 
dans une bien douloureuse situation. Murray, 
ayant accepté le rôle d'accusateur, était Lenu de 
fournir des preuves palpables du crime dont il 

chargeait sa sœur. La conduite de Marie, dans 

les jours qui avaient immédiatement précédé 

et dans ceux qui avaient immédiatement suivi le 
meurtre, ne pouvaient laisser aucun doute sur sa 
complicité morale. Elle n'avait jamais pardonné à 
Darnley la nuit du 9 mars 1566; elle avait ardem- 
ment souhaité d'être débarrassée de lui; elle 

s'était ostensiblement réjouie de sa disparition. 
Au lieu de punir l’homme que flétrissait unanime- 
ment l'opinion comme le principal auteur du 

crime, elle s'était contentée d'un acquittement 
dérisoire. Pis encore :elle avait consenti à l'épouser 
trois mois après l'assassinat et, séparée de lui, 
avait refusé de l’abandonner en donnant pour pré- 

texte de celte étrange fidélité une maternité qu'elle 

savait fausse. D’après ces faits, le monde entier 

s'élait formé une opinion. Mais ce genre d’évi- 

dence n'est pas celui que réclame la justice, même 

la plus partiale et la plus prévenue. Il lui faut des
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preuves, des pièces à conviction et comme, dans 

l'espèce, ces preuves n'existaient pas, les accusa- 

teurs de Marie eurent à les fabriquer. 

C'est alors qu'on songea aux lettres qu'on avait 

trouvées en possession de Dalgleish : probable- 

ment des leltres d'amour écrites à Bothwell, en 

français, soit avant, soit après la mort de Darnley. 

Si on les avait exhibées telles qu'elles avaient été 

primitivement écrites, on aurait simplement 

prouvé que Marie aimait Bothwell et qu'elle avait 

été sa maîtresse avant d’être sa femme ou, même, 

alors qu'elle était encore la femme d’un autre. 

Mince scandale, insignifiante révélation, si l'on 

considère la morale du siècle ! Au point de vue 

du crime, il n’en serait résulté qu'une simple 

présomption. On voulait davantage. On voulait 

démontrer deux choses: 1° qu'elle avait, par ses 

arlifices, par une feinte réconciliation, amené, 

sciemment, Darnley dans le piège d'où il ne pou- 

vait sortir vivant; qu’elle avait, lors de son 

enlèvement, concerté avec le ravisseur tous les 

détails de la violence dont elle avail feint d'être 
victime. On travailla donc, par des surcharges et 
des interpolations, à rendre les lettres criminelles, 
à leur faire dire ce qu'elles ne disaient point. À 
quel moment fit-on ce travail? Fut-ce pendant ce 
premier mois qui s’écoula après la découverte de 
la cassette et durant lequel on la tint absolument 

secrète ? Fût-ce après l'exécution de Dalgleish en 
août 1568, qui avait supprimé un témoin impor- 
lun? Faüt-ce à la veille du procès d’York? Le
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travail en question s'accomplit-il sur les origi- 
naux en français? La chose n'a rien d'invraisem- 
blable. Le seizième siècle était allé plus loin que 
nous dans l’art des faux el nous lrouverons bientôt 
Walsingham dirigeant, pour des besoins ana- 
logues, un atelier où la besogne élait répartie 
entre différents artistes habiles suivant le prin- 
cipe industriel moderne de la division du travail, 
Peut-être se contenta-t-on d'introduire les rema- 
niemenis et les additions Jugées nécessaires dans 
les traduclions écossaise, anglaise, latine, qui 
furent plus tard répandues dans le public. Le 
texte français que nous connaissons n'est qu'une 
détestable traduction de ces traductions, com- 
posée par des gens qui élaient bien loin d'écrire 
notre langue comme Marie Stuart. 

Pourquoi n’employa-t-on pas, de préférence, le 
texte primitif? Pourquoi n’osa-{-on jamais montrer 
ce texte primitif à Élizabeth qui, nous le savons, 
entendait le français? Est-il vrai que les trois 
commissaires l'eurent en main? Ce qui est certain, 
c'est que, depuis, nul n’a vu les lettres originales 
et que, si elles ont jamais existé, elles ont été 
détruites. Il est surprenant que les ennemis de la 
reine d'Écosse n'aient pas mis plus de soin à per- 
pétuer la preuve de son crime et la justification 
‘de leur conduite. 

Ce fut un véritable procès, moins les garanties 
que la loi anglaise assurait au plus humble accusé, 
c'est-à-dire le débat contradictoire en sa présence, 
avec la faculté d'examiner et de discuter les pièces
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conviction. Elle ne vit les lettres qu'on lui attri- 
buait ni dans le texte ni dans une traduction. Elle 
ne comparut pas devant ses juges et ne put se 
défendre elle-même. C'était lui retirer, Elizabeth 
le savait bien, un grand avantage, mais, dans cel 
autre procès, engagé devant l’histoire, le fait de 
n'avoir pas osé confronter Marie avec sa propre 
écriture tranche, à mon avis, la question contre 

ses accusaleurs. Les lelires de la Cassette sont des 
faux, fabriqués pour prouver des faits vrais. Ces 
faux ont obtenu le résultat que se proposaient leurs 
auteurs et entrainé Ja flétrissure de Marie Stuart 
devant ses contemporains. Aujourd'hui, ils nous 
inspirent une telle défiance et un tel mépris que 
nous courons le risque d'aller trop loin dans la 
réhabilitation. Ces phrases gauchement, stupide- 
ment accusatrices, que la reine ne semblerait avoir 
écrites que pour se nuire et assurer plus tard sa 
propre condamnation, se retournent en sa faveur 
et, en s'écroulant, cet édifice de preuves artifi- 
cielles, laborieusement accumulées, couvre à nos 
yeux les véritables faits de la cause. Les historiens 
favorables à Marie ne se sont pas tenus en garde 
contre celte réactioninévitable. Et pourtant, à côté 
des Passages fournis par les souvenirs suspects du 
Capitaine Crawford el ceux où Buchanan a déposé 
sa mauvaise littérature, il en est d’autres sur les- 
quels il ne serait Pas impossible de mettre le doigt 
en disant : « Ceci vient de la reine d'Écosse ; ceci 
vient de sa pensée intime et a coulé de sa plume. » 

Qu'en pensèrent Jes trois commissaires ? Leur
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opinion officielle ne pouvait être que celle qu'ils 
jugeaient agréable à leur reine. Quant à leur 
sentiment personnel, nous pouvons le conjecturer 
par ce fait que le plus important d’entre eux, le 

premier des nobles du royaume, Norfolk, sortit de 
ce procès en caressant le rêve d'épouser celle qu'il 
venait de condamner. On dira, sans doute, qu’elle 
l'avait séduit, comme elle en a séduit tant d’autres. 
Alors elle l'a séduit à distance, car il esl mort pour 
ellesarisl'avoirseulement entrevue. Norfolkne pos- 
sédait pas les facultés ni l’envergure nécessaire au 
grand rôle qu'il voulait jouer, mais il ne parait pas 
avoir été dépourvu d'honneur et de conscience. 
Murray lui avoua, dit-on, dans le tête-à-têle, que les 
lettres étaient fausses et, selon toute probabilité, il 
s’élait arrêté, en ce qui touche la mort de Darnley, 
à celte apprécialion que je crois la véritable : à sa- 
voirqueMarice avait «laissé faire» et volontairement 
«ignoré ». Vit-il à un crime ? On peut en douter. 

Élizabeth pressentant, peut-être, certaines hési- 
lations chez ies commissaires, transféra le siège 

de l'enquête à Westminster, afin de les tenir sous 

son influence immédiate et de mêler à la diseus- 
sion les légistes de la couronne dont l'aveugle 
dévouement lui était assuré. Finalement, il n'y cut 
pas d'arrêt rendu, ni même de conclusion netle- 
ment exprimée. On fit savoir à Marie et on s’em- 
pressa de répandre dans le public que les révéla- 

tions qui s'étaient produites ne permeltaient pas à 
la reine d'Angleterre d'entrer en relations person- 
nelles avec sa « bonne sœur ».
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Après avoir ainsi accablé Marie, Élizabelh parut 
s'appliquer, de tout son pouvoir, à la relever. 

Toute l’année 1569 se passa en négociations illu- 
soires avec Murray. Elles avaient pour but la mise 
en liberté et la restauration, purement nominale, 
de la reine d'Écosse. Marie accepta les conditions 
offertes, toutes rigoureuses qu'elles fussent. Les 
propositions d'Élizabeth furent soumises par Mur- 

ray à un Parlement qu'il avait convoqué à Perth 
et dont la composition, soigneusement preparée, 
ne lui laissait aucune inquiétude sur le résultat de 
ses délibérations. Le projet d'Élizabeth fut rejeté, 
comme elle le prévoyait et le désirait, bien qu'elle 
alfectâl d'en éprouver une grande colère,et la pri- 
sonnière retomba encore dans le découragement. 

Jusque-là, elle avait cru sa captivité provisoire. 

La proximité de la frontière au delà de laquelle ses 
amis, encore en armes, occupaient des posilions 
importantes, lui donnait l'illusion d'un secours 
possible, d'une délivrance de vive force. Elle y 
croyait d'autant plus volontiers qu'elle se savait 
entourée de populations secrètement catholiques, 
qui l'eussent saluée leur reine avec enthousiasme, 
le lendemain du jour où Élizabeth aurait disparu. 
Aussi fut-elle profondément affligée lorsqu'on lui 

annonça qu'elle allait quitter Bolton Castle pour 
un des châteaux que possédait le comte de Shrews- 

bury dans le Derbyshire, et qu'elle aurait pour 

gardien ce grand scigneur qui passait pour uu 
protestant convaincu ct un sujet dévoué de la 
reine Elizabeth.



  

  

  

PRISONS ANGLAISES 

NE retarda le plus longtemps possible ce 
voyage vers le Sud dont elle n’augurait rien 

de bon. Elle souffrait de violentes douleurs au côté 
droit que ses médecins ne semblent pas avoir été 
fort habiles à combattre, et le cheval était devenu 

pour elle une fatigue. Lady Livingstone, sa fidèle 
dame d'hotineur,quil’accompagnailavec son mari, 
tomba malade en route et Marie dut la laisser der- 
rière elle. À Tutbury, elle n'eut point sujet d’être 
satisfaite de son installation, La maison, bâlie de 

bois et de plâtre, était humide et triste. Les deux 
pelites chambres, qui formaient tout l'appartement 
de la reine, étaient inconforlables, empestées par 

de mauvaises odeurs, assombries par le rempart, 
très élevé, qui défendait la maison, et impossible 
à chauffer surtout pendant la nuit; en sorte que, 

lorsque Marie était malade, celles de £c: femmes 
qui veillaient près d'elle souffraient cruellement 

#
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du froid. En trois ou quaire jours, tout y moisis- 
sait et l’on conçoit qu’un pareil séjour, au plus fort 
d’un rigoureux hiver du Nord, n’était pas fait pour 
rétablir une santé détruite par des logis insalubres 
en des lieux malsains. Au printemps, Shrewsbury 
emmena sa prisonnière à Wingfield, vaste chà- 
eau où elle vécut plus à l’aise et, à la fin de 1569, 
il obtint la permission de l'installer à Sheffield. 
Cette maison, dont il ne reste aucun vestige, était 
un véritable palais, qu'avoisinait un parc immense. 
Marie devait y passer de longues années, sous la 
garde du comte de Shrewsbury. Comme diversions, 
elle eut de petits séjours intermittents à Chats- 
worth — un château qui appartenait en propre à 
Lady Shrewsbury — ct à Sheffield-Lodge, sorte 
d’annexe éloignée de la grande résidence de Shef- 
field. Outre ces déplacements qui permettaient, 
chaque année, de nettoyer les appartements dela 
reine d'Écosse, elle obtint, sur la recommandation 

des médecins, envoyés de Londres par Élizabeth 
pour l’examiner, l'autorisalion de se rendre aux 

eaux de Buxton, récemment mises à la mode, et 

qui parurent agirassez heureusement sur sa santé, 

peut-être parce qu'elle y jouissait d’un peu plus de 
liberté qu'à Sheffield. En 1584, elle adressa, en 
vers latins, un adieu mélancolique à ce lieu où 

s’élaient écoulées les heures les moins lourdes de 
sa longue captivité (1). 

(4) Buxtona, quæ calidæ celebraris nomine lymphie. 
Forte mihi posthac non adeunda, vale !



  
MARIE STUART, 

d'après le portrait qui se trouve dans la Galerie 
des Comtes de Morton.
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Il n'est pas Lrès facile de déméler les sentiments 
qu'elle inspirait à son gardien, Lord Shrewsbury. 
Ce grand seigneur était le sixième successeur de 
Talboi, ce fier soldat qui nous fit une si rude 
guerre pendant la dernière période de la guerre 
de cent ans. La famille remontait beaucoup plus 
haut, mais elle devait son illustration au premier 
comte de Shrewsbury. Le gardien de Marie Stuart 
n'avail pas ajouté de grandes actions à l'histoire 
de sa famille, mais il avait ajouté de grands do- 
maines à leur patrimoine. Une de ses meilleures 
opérations avait consisté à épouser une femme 
déjà veuve de deux maris dont le testament l'avait 
enrichie. De son côté, elle n'avait pas lieu d'être 
mécontente de la destinée. De naissance hono- 
rable, mais modeste, elle s'était élevée des rangs 
de la gentry provinciale à ceux de la première no- 
blesse. Son ambition n'avait pas dit son dernier 
mot. Au début, elle s’empressa fort autour de la 
royale prisonnière et parut décidée à se rendre 
agréable. Marie l'aimait peu, mais trouvait un cer- 
lain amusement à l'entendre conter, sans beau- 

coup de ménagements, ni de délicatesse, la chro- 
nique scandalcuse de la cour d'Élizabeth. Quant 
à Shrewsbury, son attitude fut toujours correcte 
et courtoise envers sa prisonnière, même alors 

qu’il avait une consigne sévère à exécuter. Comme 
tous les autres gardiens de la reine d'Écosse, il 
cut des moments d'irritation et, comme eux, 

demanda souvent à ètre relevé d'une tâche qui, 
en effet, devait ètre pénible, car, outre qu'il avait
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à endurer constamment les soupçons d’une reine 
et les plaintes d’une autre reine, il n’était guère 
plus libre que sa prisonnière, astreint qu'il était 
à une présence assidue auprès d’elle, avec de per- 
pétuelles inquiétudes au sujet de sa sûreté. En 
seize années, il n'eut d'autres vacances que d'aller 
présider, en qualité de lord High Steward, au juge- 
ment el à la condamnation du duc de Norfolk. Il 

se plaignait amèrement de sa fonction el des en- 
nuis auxquels elle l'exposait. Pourtant, lorsqu'on 
faisait mine de lui donner un collègue ou un rem- 
plaçant, 11 s’en offensait comme d’une atteinte 
portée à son honneur ct d'une critique indirecte 
contre son intelligence ou sa fidélité. Plus tard, 
Lady Shrewsbury, lorsqu'elle fut brouillée avec 
Marie Stuart, osa l’accuser d’avoir été la mai- 
tresse de son mari. Accusation absurde, à laquelle 
les ennemis de la reine d'Écosse eux-mêmes 
n'ajoutèrent pas foi, et qui ne mérite pas d’être 
discutée Ce qui est certain, c'est que Marie, toui 
en trouvantim portune la vigilance de Shrewsbury, 
estimait hautement son caractère et sentait sa vie 
en sûreté sous la garde d’un tel homme. Souple 
autant qu'honnête, il suivait les changements 
d'humeur de sa souveraine, tantôt relâchant, lan- 
tôt resserrant les liens de la prisonnière, et lui 
accordant toutes les libertés compalibles avec les 
nécessités de sa pénible consigne. 
Quarante soldats formaient la garnison de Shef- 

field. Dix d’entre eux étaient constamment de ser- 
vice, au dedans ou au dehors de la maison. Quant
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aux serviteurs de la reine, ilsélaient fort nombreux. 
Sa suite se composail de vingt-six personnes, 
ai-je dit, lorsqu'elle avait mis le pied en Angle- 
terre; mais, depuis, elle s'était considérablement 
accrue. À chaque instant, dans la correspondance 
de Shrewsbury avec Burghley, il est question de 
réduire la maison de Marie à trente et, même, à 
seize personnes. Mais, peu après, nous la trou- 
vons remontée à cinquante et dépassant, en une 
certaine circonstance, le chiffre de quatre-vingt. 
Marie payait les gages de ses serviteurs avec les 
maigres revenus qui lui parvenaient encore 
d'Écosse et, surtout, avec la pension qu’elle tou- 
chait depuis 1560, comme reine douairière de 
France. Celte pension était fixée à 12.000 livres 
(trois cent mille francs), qui vaudraient plus de 
deux millions de notre monnaie d'aujourd'hui. 
Mais le capital était placé en biens-fonds, gérés 
par des agents incapables ou infidèles, ct il y eut 
des années où le dixième de la somme due ne piu'- 
venait pas aux mains de Marie Sluart. Avec celte 
humble liste civile, elle trouvait moyen de distri- 
buer des pensions et des largesses à ses partisans, 
d'entretenir des représentants diplomatiques à 
Paris, à Londres et à Rome, sans parler des 
innombrables agents secrets qui portaient partout 
sa correspondance. 

Les quatre ou cinq familles qui, de tout temps, 
avaient été tout particulièrement attachées à sa 
personne el à sa fortune, continuaient à recruter 

son service et lui permettaient d’entrelenir ainsi
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aulour d'elle toutes les apparences de la royauté 
véritable. Lord et lady Livingstone restèrent 
auprès d'elle aussi longtemps qu'ils le purent. Un 
Beatoun élait contrôleur de sa maison, un Melville 
était son maître u'hôtel; il y avait une Selon el 

une Fleming parmi ses femmes. Elle avait deux 
secrétaires, un argenlier, un médecin, un chirur- 

gien, un pharmacien — français, pour la plupart 
— et beaucoup d’autres fonctionnaires, d'emploi 
mal défini, auxquels la correspondance officielle 
fait fréquemment allusion, el qui se mullipliaient, 
paraît-il, étrangement lorsqu'on n'y prenait pas 
garde. La reine payait leurs gages, mais c'était le 
gouvernement anglais qui pourvoyait à leur nour- 
rilure. Shrewsbury recevait 52 livres par semaine, 
qui lui étaient soldées fort irrégulièrement et qu'il 
déclarait insuffisantes pour faire vivre tant de 
monde. Il y metlait, disait-il, du sien et se ruinait 
au service de Sa Majesté. De son côté, Élizabeth 
trouvait que sa « bonne sœur » lui coûlait fort 
cher et eût voulu que Marie payât sa nourri- 
Lure el celle de sa maison. « De cette façon, disait- 
elle, il lui scrait impossible de soudoyer des cons- 
pirateurs. » Mais Mariesut résister victorieusement 
à celte prétention. 

Nous pouvons nous représenter une journée de 
la prisonnière. Sa toilette devait durer assez long- 
Lemps, car elle avait grand soin de sa personne, 
comme l'entendaient les jolies femmes du seizième 
siècle. Nous voyons Marie recevoir de Paris, très 
souvent, par l'intermédiaire de Salignac, l'ambas-
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sadeur de France, ou de Mauvissière, son succes- 
seur, des onguents, des poudres, des cosmétiques 
el divers articles de parfumerie, parmi lesquels il devait y avoir des teintures et des faux cheveux. 
En effet, nous l'avons vue blonde, au début de sa vie, à l'époque où Ronsard vantait « l'or annelé » 
de sa chevelure, Nous la retrouvons, à Sheffield, avec des cheveux bruns, probablement parce que 
c'était le seul moyen, alors connu, de dissimuler 
les précoces effets des fatigues et des chagrins. 
La reine prenait place sous un dais et elle tint 
toujours à ce signe extérieur d'une dignité qu’on 
lui contestail. Par là, elle affirmait à toute heure qu'elle étail toujours reine. Elle brodait au milieu 
de ses femmes, dessinant et peignant avec son aiguille : à quoi elle avait été merveilleusement 
habile dès son enfance. Dans une de ces heures 
de détente, où elle espérait encore conquérir les 
bonnes grâces de son ennemie, elle broda pour 
elle des chemises de nuit qui lui furent offertes 
par l'ambassadeur de France. Élizabeth les accepla d'assez mauvaise grâce, après avoir long- temps hésité, ne remercia jamais ct ne rendil 
aucun cadeau en échange. 

Un des amusements favoris de Marie Stuart 
consistait à élèver des pelits chiens ou des colom- 
bes que l'ambassadeur de France faisait venir pour elle. Elle chassait au faucon, lorsque son gardien croyait pouvoir lui accorder un tel diver- tissement, Dans les jours de détention élroite, elle faisail quelques pas dans la cour ou prenait l'air
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sur le toit en terrassse de Sheffield. Plus tard, 

lorsque l'exercice du cheval lui devint pénible à 

cause de ses rhumatismes, elle eut un coche qui 

la promena dans le parc. 

Une grande partie de son temps était réservée 

à sa correspondance, à ces funestes et admirables 

lettres, dont quelques-unes sont si spirituelles ou 

si éloquentes, et qui la perdirent. Elle ne pouvail 

se refuser le plaisir d'agir sur les amis qu'elle 

avait encore dans le monde en donnant à ses dou- 

leurs, à ses désirs, à ses droils méconnus, l'ex- 

pression la plus haute, la plus noble, la plus per- 

suasive qu'ils pussent revêtir. C'est le même sen- 

timent qui la pousse à parler, toutes les fois 

qu’elle en trouve l'occasion, devant ceux qui lui 

semblent propres à répéter ailleurs ses paroles el 

à répandre au dehors sa pensée. Au début, elle 

accueille volontiers les étrangers qui sollicitent 

une audience. C’est ainsi qu'on la voit causer 

longuement avec un certain Nicholas White qui 

se rend en Irlande et s'est arrêté à Sheffield. 

C'est un agent du gouvernement anglais. Peul- 

êlre a-t-on espéré, grâce à lui, surprendre quel- 

ques-uns des secrets de la reine d'Écosse ou, tout 

au moins, connaître ses dispositions. 

Il fait donc son rapport à Burghley. Élizabeth 

ne manque pas d'en prendre connaissance. Bien 

que White se vante d'avoir fait la morale à Ja 

prisonnière, Élizabeth lit entre les lignes l'admi- 

ralion et la sympathie que Marie a inspirées au 

visiteur. Elle comprend le danger de ces entre
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vues et elle décrèle qu'aucun étranger ne sera 
plus admis en sa présence. Quand elle envoie un 
de ses ministres pour négocier avec elle, fût-ce 
linflexible Burghley, qu'aucun manège féminin 
ne peut émouvoir, elle le met en garde contre les 
séduclions de la charmercsse. 

Dans sa solitude et son inaction, Marie descend, 
parfois, pour s'occuper, à d'infiniment petits 
détails. Tel Charles-Quint à Yuste, intriguant 
pour l'éleclion d’un nouveau prieur, ou Napoléon 
à Sainte-Hélène, apaisant par une cajolerie pater- 
nelle les susceptibilités boudeuses de Gourgaud. 
Marie vérifie ses comptes, met à la raison son 
cuisinier qui se révolte. Les cours, et, plus encore 
que les autres, les petites cours qui entourent les 
souverains déchus, sont pleines d'intrigues, de 
sourdes Jalousies, de passions silencieuses. Marie 
encourage ou déconcerle ces amours qui naissent 
aulour d'elle. Elle fait ou empêche des mariages. 
Elle fiance André Beatoun à mistress Seton ; elle 
désapprouve la passion que Nau a réussi à faire 
partager à mistress Fleming. 

Mais, à travers ces minces événements aux- 
quels elle se mêle pour remplir sa monotone exis- 
tence, elle n'oublie jamais que des millions 
d'êtres humains la voient et l'écoutent. Depuis 
le moment où elle se lève jusqu’à l'heure tardive 
où elle termine sa veillée du soir, tous ses gesles 
seront notés, recueillis, commentés par ses enne- 
mis ou par ses partisans. Mieux encore, elle pense 
à nous, elle pose pour nous, la postérité, Pas une
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seconde de ces dix-neuf mortelles années, la 

grande actrice ne perd la conscience de son rôle. 

ne s’abandonne à une défaillance, à une distrac- 

tion. Toujours en scène, même devant le cercle 

rétréci de ses serviteurs, même malade, elle garde 

son prestige royal et chaque journée, chaque 

heure ajoutait à l'impression que doit laisser, dans 

la mémoire des hommes, sa personnalité extra- 

ordinaire. 

 



  

XI 

PRISONS. ANGLAISES (SUITE) 

De" projet de:mariage avec le duc de Norfolk 
$4-2)) oceupa les deux ou trois premières années 

de sa captivité. Ce fut une des perfidies de Murray 

d'encourager ce projet. Il feignait d'y apercevoir 
la possibilité d'une réconciliation avec sa sœur et, 
pour pousser Norfolk plus avant dans cette voie 

dangereuse, il lui laissa entendre que les lettres 
de la Cassette n’élaient pas authentiques. 

Ambilieux, mais irrésolu, le duc pesait les 

chances d’un retour de fortune en faveur de Marie 

contre les risques que lui ferait courir. la colère 

d'Élizabeth. Ace moment les partisans de Marie 
étaient encore en armes ; ils tenaient Dumbarton 

et le château d'Edimbourg, les deux places les 

plus fortes du pays. Les catholiques anglais fré- 
missaient en sentant au milieu d'eux celle qu'ils 
regardaient encore comme leur véritable souve- 
raine. Norfolk cherchait à se persuader qu'il



142 MARIE STUART 

obtiendrait le consentement d'Élizabelh et que sa 

femme, reconnue héritière de la couronne, monte- 

rait pacifiquement, à son heure, sur le trône en 

l'y faisant asseoir avec elle. Une correspondance 
secrète s’engagca. Les lettres de Marie sont 

curieuses à lire. Gracieusement mélancoliques, 
discrètement coquettes, élles sont bien près d'èlre 
des lettres d'amour. Elle savait y mettre assez de 
son charme pour que le duc crûtla voiret l'écouter. 
Norfolk, à ce moment, ne craignait qu'une chose : 
c’est que la prisonnière n'échappât aux mains de 
ses gcôliers. Car, une fois hors d’Angleterre, elle 
pouvait être tentée par un plus grand mariage. 

Aussi employait-il tout son crédit auprès d'elle à 
la détourner des plans d'évasion qu'on ne cessail 
de lui proposer. Un certain nombre de membres 
du Conseil rédigèrent une sorte de questionnaire 
qui fut soumis à Marie, afin de savoir d’après 
quels principes elle gouvernerait sa conduite, si 
elle était remise en liberté. Marie crut deviner un 
piège et répondit avec précaution. « Elle avait 
beaucoup souffert, disait-elle, et n'aspirait plus 
qu'au repos. L'état de mariage ne l'attirait guère 
elelle n'y rentrerait que sur le désir et d'après 
les conseils desa bonne sœur. » Elle ne se trompait 

‘pas en pressentant une vive opposition de la part 
d'Élizabeth. Lorsque le projet vint enfin à la con- 
naissance de celle-ci, Norfolk eut à essuycr une 

terrible scène. Il s'enfuit d’abord, puis se Jaissa 
arrêter sans résistance et conduire à Ja Tour. En 

même temps, des ordres sévères étaient donnés à
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Shrewsbury afin qu'il gardât plus étroitement sa 
prisonnière et réduisit le nombre inquiétant de 
ses serviteurs. À ce moment, éclatait, dans les 
comtés du Nord, une insurrection qui parut 
d'abord formidable. Le comte de Northumber- 
land entendit solennellement la messe dans la 
cathédrale de Durham, rendue pour un jour à 
l’ancien culte. Puis, il marcha vers le Sud à la 
tête d'une force imposante, L'avant-garde des 
insurgés n'était plus qu'à 54 milles du château 
où était enfermée Marie Stuart. Sur un ordre 
qu'il avaitlui-même sollicité, Shrewsbury emmena 
la prisonnière à Coventry où elle fut logée, pen- 
dant quelques jours, dans une auberge. Mais 
l'alarme fut bientôt dissipée. L'Angleterre catho- 
lique, qui venait de se lever, sans concert préa- 
lable, sans organisation suffisante, trouva l’An- 
gleterre protestante mieux préparée à se défendre 
qu'elle ne l'était elle-même à attaquer. L'armée 
rebelle fondit en moins d’une semaine. Northum- 
berland se réfugia chez les Écossais qui le vendi- 
rent, un peu plus tard, pour deux mille livres à 
Élizabeth. Dès le commencement de 1570, Marie 
était de nouveau dans sa résidence ordinaire. 
Norfolk s'était engagé à ne plus songer au pro- 
Jet de mariage avec Marie, et la reine avait acce 
sa soumission. Pourtant la Correspondance con- 
Unuait entre le duc et la reine d'Écosse. Elle pre- 
nat, de jour en jour, un caractère plus tendre, 
Une des lettres de Marie, à cette époque, com- 
mence par ces mots : « Mon Norfolk» et se ter 

pté
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mine par ceux-ci: « À vous, jusqu'à la mort. » 

Elle s'abandonnait à lui, se disait décidée à le 

consulter en tout, à lui obéir aveuglément. N'était- 

ce pas la plus délicate flatterie dont elle pût 

caresser la vanité de cet homme médiocre et faible 

qu’elle dominait de son intelligence encore plus 

que de son rang ? 

Pendant que cette intrigue suivait son cours, 

Élizabeth, rassurée sur le danger qu'elle avait 

couru, feignait de vouloir négocier, de nouveau, 

la restauration de Marie Stuart. Elle s’y prit d'une 

facon caractéristique. En lui envoyant Burghley 

et le chancelier de l’échiquier, Sir Walter Mild- 

may, avec ses pouvoirs pour négocier, elle les fit 

précéder d’une lettre désagréable et presque inju- 

rieuse. « Ne croyez pas, disait-elle, qu’en traitant 

avec vous, je cède aux insolentes menaces de 

mon bon frère, le roi de France » (Charles IX 
avait mis une certaine insistance à plaider la 
cause de sa belle-sœur). Et après lui avoir lon- 
guement énuméré loutes ses fautes passées, elle 

concluait, de la façon la plus inattendue, en pro- 
posant un arrangement pacifique. Cet arrange- 
ment fui discuté à Chatsworth — où se trouvait 

alors Marie — en présence de Shrewsbury et de 
Leslie, évêque de Ross, qui représentait la reine 
d'Écosse auprès d'Élizabeth. Marie, replacée sur 
le trône, devait proclamer une amnistie, souscrire 

à l'établissement définitif du protestantisme 

comme religion officielle, livrer des places fortes 
aux Anglais ct leur remettre la personne du prince
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pour qu'il fût élevé en Angleterre ; enfin renoncer 
solennellement à la succession d'Angleterre, du vi- 
vant d'Élizabeth ou de ses héritiers direcls. Ces 
conditions étaient dures, Marie hésitait à y consen- 
Ur. Lethington, qui élail revenu à sa cause, lui 
envoya ce conseil : « Acceptez. Tout vaut mieux 
que d'être en prison ! » Il avait ses raisons pour 
penser que la contrainte idéale d'un engagement 
pris où d’un serment prèté est beaucoup moins 
génanle que des murailles de pierre et un rem- 
part gardé par des soldats. Soit qu'elle en jugeat 
de même, ou qu’elle eût foi dans un avenir libé- 
rateur, Marie accepta le Lraité de Chatswworth, 
auquel il ne manquait plus que la ratification 
des commissaires écossais. Mais les négocialions 
s'arrêtérent à cetle dernière phase, et Marie ne 
tarda pas à s'apercevoir que, pas plus dans 
celle circonstance que dans les précédentes, Éli- 
zabeth n'avait Ie désir sincère d'aboutir. Elle ne 
se crut pas obligée à plus de sincérité envers 
celle qui se jouait ainsi d’elle et, tout en insistant 
pour l’exéculion du traité de Chatsworth, elle 
s'engagea et engagea Norfolk avec elle dans 
une dangereuse intrigue avec l'Espagne. Norfolk 
devait provoquer une prise d'armes des calholi- 
liques anglais, qui étaient prêts à fournir 
20.000 hommes de pied et 3.000 chevaux si le 
duc d'Albe, qui commandait aux Pays-Bas, leur 
envoyait des munitions, de l'argent et de bons 
officiers et s'il venait, en personne, les aider par 
une descente en Angleterre. Le but de cette 

10
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prise d'armes était le rétablissement de la 

religion romaine dont la condition première el 

indispensable serait la subslitution de Marie à 

Élizabeth sur le trône des Tudors. L'intermédiaire 

qui devait conduire la négociation et faire accep- 

ler le projel à Bruxelles, à Rome et à Madrid, 

élait un banquier italien, établi à Londres, 

nommé Ridolfi. Ce Ridolfi devait être un habile 

homme, doué de cette subtilité et de celte 

souplesse qui prédeslinail ses compalrioles aux 

besognes équivoques de la diplomatie d'aulre- 

fois, et que Marie avait appréciées chez David 

Rizzio. Il était en relations avec le gouvernement 

anglais et eul l’art de se faire confier par Burghley 

une mission commerciale aux Pays-Bas : ce qui 

écartail, d'avance, tout soupçon sur les motifs de 

son voyage. Aussi tout alla-t-il bien d'abord. Bien 

accueilli partout, Ridolfi ne désespérait pas de 

triompher des hésitations de Philippe II. Pen- 

dant ce temps, on disait Marie très malade el le 

bruit de sa mort courut à Londres. Un certain 

Bayly, secrétaire de l'évèque de Ross, très avant, 

par conséquent, dans les secrets de Marie Stuarl, 

fut arrêté à Douvres, au retour de Bruxelles où il 

était allé travailler au projet d'invasion. On saisit 

les papiers dont il était porteur, mais on n'en 

devina point l'importance et on les lui rendit sans 

lesavoirexaminés. Transféré à la Fleet ‘une des an- 

ciennes prisons de Londres), il n'eût pas tardé à 

être misen liberté, s'iln'eût laissé échapper de dan- 

gereuses vanteries devant un de ses codétenus, qui
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se hâta de le dénoncer. Enfermé à la Tour, la tor- turele fit parler. IHivra un des chiffres de la corres- pondance secrète de Marie. Une leitre de Phi- lippe II à la reine d'Écosse fut saisie et déchitfrée. Par une coïncidence fâcheuse pour elle, la place de Dumbarton, restée aux mains de lord Fleming depuis 1567, était Surprise par le capitaine Craw- ford. On y découvrit des documents qui furent Communiqués au gouvernement anglais et qui achevèrent de mettre dans ses mains tous les fils de la conspiration. Marie, interrogée sur ses rela- lions avec Philippe II, répondit, avec fermeté et non sans hauteur, que, retenue en Angleterre au mépris de tous ses droits de souveraine indépen- dante, elle avait espéré obtenir justice de La reine, Sa Cousine, mais que, déçue dans cet espoir, elle avait sollicité l'intervention des princes de l'Eu rope, ses parents ou ses alliés. Quant à Norfolk, il se soumit humblement et exprima son profond reépentir, mais, ni cette Soumission, ni ce repenlir ne désarmèrent l'irritation d'Élizabeth. Jugé et condamné à mort, on ne se Pressait point d’exé- cuter la sentence, mais le parlement de 1571, dont la majorité était animée d’un violent fanatisme, réclama énergiquement son supplice, ainsi que la mise en jugement de ja reine d'Écosse. Éliza- beth leur accorda le premier point, et Norfolk fut décapité le 2 juin; sur le second, elle leur op- posa un refus des plus nets. Lorsqu’à la fin de Ja session, on présenta à son approbation un statut qui avait pour effet de déclarer Marie inhabile à
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succéder à la couronne d'Angleterre, Élizabeth 

répondit par celte phrase que nos historiens pren- 

nent pour une fin de non recevoir, inventée pour 

la circonstance, mais qui, en réalité, est la for- 

mule invariable du velo royal depuis sepl siècles : 

« Ja royne s’avisera ». Ce n'était pas là de la clé- 

mence : Élizabelh eût été heureuse, elle le prouva 

plus tard, de faire tomber la tèle de Marie, si elle 

n'avait craint de donner au monde un dangereux 

exemple et de porter atteinte à l'invivlabilité des 

personnes souveraines. Les rigueurs de la surveil- 

lance se resserrérent encore autour de la royale 

. prisonnière et bientôt la Saint-Barthélemy, 

(24 août 1572), qui terrifia l'Angleterre protestante, 

vint offrir un motif de plus pour restreindre la 

liberté de Marie Stuart. Sa maison, qui se COMPO- 

sait de quarante-huil personnes, dut être réduite 

à seize. En congédiant les braves serviteurs dont 

elle élait forcée de se séparer el qui reprirent alors 

le chemin de la France ou de l'Écosse, Marie 

leur adressa une lettre éloquente, dont chacun 

emporla avec lui une copie et qui dut faire cour 

ler alors bien des larmes. 

A parlir de ce moment, et jusqu'en 1580, la 

correspondance secrète de Marie, sans cesser 

complèlement, perd de son aclivité, soit que les 

moyens de communication soient devenus plus 

rares el plus difficiles, soit qu’elle se lasse d'une 

action périlleuse et stérile. Son parti semble mort 

en Écosse. Après Dumbarton, le château d'Edim- 

bourg s'est rendu. I n'y a plus un coin du pays
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où flotte sa bannière. Son éternei ennemi, Murray, 
est tombé, assassiné par Bothwellhaugh, mais 
Lennox, puis Mar qui lui succèdent et, surtout, 
Morton, qui succède à tous deux, sont ses adver- 
saires implacables. Une sorte de silence se fait 
autour de la prisonnière de Sheffield et ce silence, 
s'il avait duré, eût pu la sauver, peut-être même, 
qui sait ? une heure serait-elle venue où elle aurait 
passé sans obstacle d'une prison sur un trône. 
Déjà elle jouissait d'une liberté plus grande et 
rien ne troublail la tranquillité de cette existence, 
coupée, seulement, par des séjours à Chatsworth 
et à Sheffield Lodge ou aux eaux de Buxton. 
Deux incidents, seulement, pendant cette longue 
période, où la santé de Marie parut se raffermir, 
réveillèrent les soupçons d'Élizabeth et provo- 
quèrent de nouvelles persécutions, 

Le premier dut son origine à une intrigue am- 
bitieuse de lady Shrewsbury. La comtesse de 
Lennox, mère de Darnley, s'arrêta à Sheffield, au 
cours d'un voyage vers le Nord, avec son second 
fils, Charles Stuart, qui avait hérité du titre de son 
père el sur la tête duquel avaient passé les droits 
issus de Margucrite Tudor, Un rapprochement 
eut lieu entre Marie Stuart et sa belle-mère qui, à 
partir de ce moment, cessa de croire à sa compli- 
cité dans la mort de Darnley. Pendant ce temps, 
le jeune comte de Lennox devenait amoureux 
d'Élisibeth Cavendish, née d'un premier mariage 
de lady Shrewsbury et se laissait entraîner à un 
engagement, bientôt transformé en un mariage
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effectif. Ce mariage fut hautement désapprouvé 

par la reine d'Angleterre, hostile à tous les ma- 

riages, mais surtout à ceux qui avaient pour but 

de lui donner des héritiers. Une petite fille naquit 

de cette union. Ce fut lady Arabella Stuart, dont 

la destinée devait être presque aussi douloureuse 

el aussi tragique que celle de sa tante, Marie 

Stuart. Élizabeth attribua ce mariage à la reime 
prisonnière, qui n'y était pour rien, tandis que 

lady Shrewsbury, qui en était le véritable auteur 

et qui rêvait maintenant d'être mère d'une reine, 

prenait en haine Marie Stuart qu'elle considérait 

comme le principal obstacle entre sa fille et le 
trône d'Angleterre. Mais le comte et la comtesse 

de Lennox moururent très jeunes l'un et l'autre, 

laissant la petite Arabella à la douteuse protec- 

tion de ses intrigantes grand'mères. 
L'autre incident fut le projet d’invasion dont 

l'Angleterre fut menacée par Don Juan d'Autriche, 
qui commandait alors aux Pays-Bas. Le vainqueur 
de Lépante prétendait délivrer et épouser Marie 
Stuart qui ne se prêtait pas, semble-t-il, à l'aven- 
ture. La mort de Don Juan la délivra du redou- 
blement de surveillance dont on l'entoura à celte 
époque critique. 

Cependant, le temps travaillait pour elle. Son 
parti s'était reconstitué de lui-même. Les haines 

soulevées contre elle s'étaient éteintes et l’âme du 
peuple commençait à s'émouvoir au récil de ses 

longues souffrances. Sous l'influence des Guises, 
alors {out-pujssants en France, la propagande
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catholique était devenue plus active. Jacques, 
avant même d'arriver à l’âge d'homme, avait 
entamé la lutte contre les ministres presbytériens 
el contre l'assemblée générale : ce qui faisait croire 
à beaucoup de gens que ses sympathies allaient du 
côté de Rome. La reine, sa mère, avait d’abord 
échoué dans ses tentatives pour se meitre en 
communication avec lui. Son secrétaire, Nau, 
avait porté à Edimbourg une lettre de Marie 
Stuart, mais, comme cette lettre était adressée 
« À mon fils » et non au roi d'Écosse, les Lords 
du Conseil n'avaient pas permis qu’elle lui fût 
délivrée par l'envoyé de Marie. La cour ‘de 
France insista auprès de la reine d'Écosse pour 
qu'elle reconnût le titre de roi à son fils; elle S'y 
refusait, tenant toujours comme nulle l’abdication 
qu'on lui avait arrachée par la force à Lochleven. 
Cependant, lorsque Jacques se fût affranchi de Ja 
Lutelle de Morton et que le supplice de l'ancien 
régent eut ôté sa dernière tête au parti des enne- 
mis de Marie, des relations s’élablirent entre la 
mère et le fils. Jacques écrivait à la reine des 
leltres respectueuses; elle lui donnait des conseils 
qu'il semblait suivre. Esme Stuart, neveu de 
Darnley, entièrement dévoué aux Guises et à la 
cause catholique, était devenu son favori et avait 
été créésuccessivement comte, puisduc de Lennox. 
Les jésuites parcouraient librement le pays; Jac- 
ques lui-même négociait avec Philippe 11 et lais- 
sait espérer au Pape sa conversion. L’Angleterre 
catholique s’agilait, au pressentiment de celte
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invasion espagnole, dont la menace, comme le 

grondement d'un orage lointain, semblait, après 

une si longue attente, se rapprocher enfin pour 

s’abaltre sur la tête d'Élizabeth et de ses ministres. 

La reine d'Écosse était donc redevenue un danger 

et l'on disait tout haut, autour d'Élizabeth, que 

: l'existence de Marie élait désormais incompatible 

avec la sienne, et que la mort de l'une permettrait 

seule à l’autre de vivre el de régner en paix. Faire 

mourir Marie Stuart en l'impliquant dans un 

complot contre la personne d'Elizabeth et contre 

la sûreté de l'État, devint la pensée constante de 

Burghley et, surtout, de Walsingham. En 1585 
et 1584, on chercha encore à abuser Marie par un 

simulacre de négociations dont Beale, le greflier 
du conseil, fut le principal instrument, et un ins- 

irument d'autant plus effectif qu'il croyait pré- 
parer un rapprochement réel entre les deux reines. 
Mais la première condilion du traité à intervenir 
était le partage de la royauté entre la mère et le 
fils. Or, Jacques n’était nullement disposé à par- 
lager un pouvoir qu'il détenait déjà tout entier, et 
il n’entendail pas plus se placer sous la tutelle de 
Marie que sous celle des ministres presbytériens. 
La mort inattendue du jeune duc de Lennox et 
l'ascendant d'un nouveau favori, le Maitre de 

Gray, avait rouvert le champ aux influences an- 
glaises. Un traité fut conclu entre Élizabeth et 

Jacques, et Marie était formellement exclue de ce 

traité qui lui signifiait, en quelque sorte, la fin dé 
son existence politique. Le parlement anglais.
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toujours animé des passions puritaines, vota une 
loi d'exception qui, sous prétexte de protéger la 
vie d'Élizabeth, visait clairement la reine d'Écosse. 
À la fin de 1584, la garde de Marie fut retirée à 
Shrewsbury, toujours soupçonné de faiblesse en- 
vers elle, et remise à Sir Ralph Sadler, puis à Sir 
Amyas Paulelt, qui devait être le plus impitoyable 
de ses geôliers. C’est ainsi qu’elle revit Tutbury 
dont elle avait gardé un si mauvais souvenir. De 
là elle fut conduite à Chartley, résidence plus con- 
fortable et plus vaste, mais située dans un pays 
malsain etentourée d'eaux stagnantes dont Amyas 
Paulett, son gardien, dénonce lui-même l’insalu- 
brité. 

 



  

XII 

LE COMPLOT DE BABINGTON 

ARIE avait maintenant, parmi les minisires 
d'Élizabeth, un ennemi plus dangereux et 

plus acharné à sa perte que n'avait jamais été Lord 
Burgley, dans la personne de Francis Walsingham 
quiétait devenu secrétaire d'État lorsque Burghley 
avait été fait lord-trésorier. Il haïssait Marie 
Sluart avec la ferveur d'un John Knox et mettail 
au service de son fanatisme religieux la rouerie 
policière d’un Fouché. Dans sa maison, véritable 
officine de délation et d'espionnage, il entrete- 
nait autour de lui un état-major de faussaires et 
d'agents provocateurs qu'aucune difficulté ne 
rebutait et que n'arrêtait aucun scrupule. Par 
eux, il créait des complots imaginaires, à défaut 

de réelles intrigues, pour mériter la confiance de 
sa souveraine et perdre ceux dont elle souhaitait 
la mort. L'un tenait, dans des lieux publics, des 
propos subversifs et entraînait de pauvres fous
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aux entreprises les plus hasardeuses. Un autre 
n'avait pas son pareil pour décacheter et reca- 
cheter les lettres. Un troisième était passé maître 
dans l’art de contrefaire les écritures ou dedeviner 
le chiffre d'une correspondance secrète. C’est 
dans cet atelier d’infamie que s’élabora la suprême 
condamnation de la reine d'Écosse. 

Ou avait cru la tenir lors d'une conspiration 
qui avaitcoûté la vie à Throckmorton. Mais, avertie 
du danger, elle n'avait point donné prise contre 
elle. Tout au plus aurait-on pu prouver qu’elle 
avait connu le complot ou que, celte fois encore, 
elle avait appelé à son aide les souverains étran- 
gers pour obtenir sa liberté. Ce n'était pas assez 
pour assurer la condamnation de celle qu’un très 
grand nombre d’Anglais continuaient à regarder 
et à révérer comme Flhéritière légitime du trône 
et la protectrice éventuelle de la vraie foi. On 
chercha donc autre chose. Walsingham et ses 
agents renouèrent les fils rompus de l'intrigue. 

Le gouvernement français élait alors leur allié. 

Henri IT qui s'était cru bien près de devenir le 

beau frère d'Élizabeth et qui redoutait, autant 

qu'elle même, la Ligue et les Guises, tenait à la 
Bastille un certain Morgan, agent infatigable de 
tous les plans ourdis par Mendozs et par l’arche- 
vêque de Glasgow, Beatoun, représentant de Marie 

Stuart à Paris. On avait saisi les papiers de cet 
homme et on les avait livrés aux ministres d'Éliza- 
beth. Dans le nombre se trouvait un chiffre dont 
Marie avait fait usage. À la suggestion de Wal-
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singhaw, une certaine liberté fut rendue à Mor- 

gan, afin qu’il pût renouer quelques-unes de ses 
trames et, pour l’ÿ encourager, on lui expédia à 
Paris le jeune Gifford, un renégat, qui avait été 
l'élève des jésuites, dans un de ces collèges dont le 
but spécial était de préparer des missionnaires 
pour la propagande catholique en Anglelerre. Il 
inspirait d'autant plus de confiance à ses coreli- 
gionnaires que ses parents avaient réellement 
souffert pour la cause et qu'un de ses oncles 

était professeur dans ce même collège de Reims. 
Pendant qu’on le prenait pour un candidat au 
marlyre, il vendait ses services à Walsingham. 
Bien reçu de Mendoza (1) ct de Beatoun, il avait 
formé, avec Morgan, un plan pour l'assassinat de 
la reine d'Angleterre et était revenu à Londres, 

dûment accrédité par ses nouveaux amis de Paris, 
pour recruter des complices et des exécuteurs à 
ce projet. Il se mit en rapport avec Anthony 
Babington qui appartenait à une vieille famille 
du Derbyshire et qui, en sa qualité de page 
chez lord Shrewsbury, avait vu de près la reine 
Marie. Comme presque tous ceux qui l'avaient 
approchée, il avait conçu pour elle un attache- 

ment romanesque. Quoique indolent ct ami du 

(1) Mendoza, ambassadeur d'Espagne à Londres, 

s'étant mêlé activement aux conspirations formées contre 
Élizabeth, avait dû quitter son poste et, transféré à l'am- 
bassade de Paris, continuait à poursuivre de sa haine 
la reine d'Angleterre. Il était l'âme de tous les complots 
qui menaçaient sa vie.
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plaisir, il se laissa entrainer par sa vanité et son 
imagination dans une entreprise que Gifford lui 
représentait comme pleine de gloire encore plus 
que de périls. À son tour, il entraîna Savage, 
Ballard et une dizaine d’autres. Les principaux 
conjurés, au nombre de six, devaient tuer la 
reine dans son palais; les autres, délivrer la 
reine d'Écosse el provoquer un soulèvement uni- 
versel. Ici, l’intervention étrangère venait leur 
prêler main forte et le duc de Parme — un des 
grands capitaines du temps — reprenant le 
fameux plan, conçu naguère par Don Juan d'Au- 
triche, débarquait sur la côte orientale avec une 
armée considérable. 

Si l'on veut saisir le nœud de la question, il 
faut bien comprendre qu’il y avait deux projets 
distincts et, en quelque sorte, concentriques. 
D'une part, le plan général et permanent d’inva- 
sion en Anglelerre que les agents du roi d'Es- 
pagne préparaient, depuis tant d'années, avec la 

reine caplive, mais qui, loujours ajourné par les 
lenteurs de celui qu'on nommait Philippe au 

pied de plomb, devait aboutir, deux ans après, au 
mémorable désastre de l'Armada. Ce projet d’in- 
vasion, sous la terreur duquel Elizabeth et ses 

ministres vécurent pendant vingt ans, avait pour 

corollaires l'insurrection des catholiques, la déli- 
vranceetlecouronnementdela prisonnière de Char- 

tley et l'extermination des protestants. L’accom- 
plissement d’un tel dessein n’entraînait-il pas à sa 
suile ou, pour mieux dire, n’exigeait-il pas comme
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condition première la suppression d’Élizabetk ? 
Une réponse affirmative s'impose. Il n'est donc 
pas étonnant que Gifford, initié au premier projet, 
n'ait ex aucune peine à convertir Babinglon au 
second et à lui persuader qu'il allait servir les 
intérêts et mériter la reconnaissance du plus puis- 
sant prince de la chrétienté, en même temps qu'il 
frapperait un grand coup pour le salut et la gloire 
de la reine d'Écosse. Gifford, pour les perdre l'un 
par l’autre, mit Babington en communication avec 
Marie Stuart, afin d'obtenir de celle-ci une preuve 
écrite de son approbation et de sa connivence 
dans le complot. Un brasseur de Burton, qui 
fournissait de la bière à la maison de la reine 
d'Écosse (nous ignorons son nom, mais il est 
désigné, dansla correspondance de Walsinghamet 

de Paulett, sous ce sobriquet significatif : l'hon- 
néle homme), ménagea, dans ses barils, un com- 
parliment étanche qui reçut des correspondances 

secrèles. C'est ainsi que Babington put, dans une 
première lettre, meltre son dévouement aux pieds 

de Marie et l'informer de ses intentions. La reine 
fit une réponse propre à encourager les sentiments 
enthousiastes du jeune homme, mais conçue en 
termes trop vagues pour fournir des pièces à con- 
viction devant un tribunal. Phelipps, le faussaire 
sans rival, pour qui les chiffres les mieux com- 
binés n'avaient point de secrets et qui s’élail 
installé chez Gifford aux environs de Chartley, 
pour présider à celte intrigue avec Amyas Pau- 
lett, eut un moment d’amer découragement, en
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voy-nt sa proie lui échapper, et échangea avec 
Walsingham des lettres attristées. Puis, ils se 
raffermirent, reprirent leur œuvre exécrable, De 
nouvelles facilités furent offertes à Babington, 
qui en profita pour soumettre à Marie, dans ses 
détails les plus circonstanciés, le complot qui 
devait débarrasser l'Angleterre de son tyran et la 
reine d'Écosse de sa mortelle ennemie. 

A celte lettre, Marie répondit, le 17 juillet 1586, 
par une dépêche chiffrée qui fut transmise, comme 
la précédente, par l'intermédiaire de Phonnête 
homme qui trahissait Marie en croyant trahir Éli- 
zabeth. Cetle dépêche passa d’abord aux mains 
de Phelipps qui la déchiffra et poussa un cri de 
riomphe : « Nous la tenons! » écrivit.il à Wal- 
singham, car il apportait à cette affaire une passion 
aussi féroce que celle de son maitre. En effet, 
c'est cette leltre qui devait amener la condamna- 
üon de l'infortunée princesse. Que contenait donc 
celle lettre ? Il est impossible, ici, de rien affirmer, 
car on ne retrouva point la minute originale dans 
les papiers de la reine, on ne retrouva pas davan- 
tage la lettre chiffrée dans les papiers de Babington 
et, à défaut de ces deux documents, on ne put pro- 
duire devant les juges de Marie, siégeant à Fothe- 
ringay, qu'une copie abrégée de la traduction faite 
par Phelipps, laquelle ne doit nous inspirer au- 
cune confiance. Marie déclara le texte qu'on lut 
devant elle complètement apocryphe. Nauet Curle, 
ses deux secrétaires, qui avaient pour mission 
l’un de remettre au net les brouillons de lettres,
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Jetés sur le papier par la reine, et l'autre de les 
traduire dans un des différents chiffres dont elle 
faisait usage pour sa correspondance secrète. 
tenus sous la menace de la torture et du supplice 

— de l’affreux supplice qu'on faisait subir aux 
malheureux convaincus de haute trahison — len- 
tés, à d’autres moments, par la promesse de 
récompenses magnifiques, persistèrent longtemps 
à innocenter leur maîtresse. Ils avouaient qu'elle 
avait correspondu avec les princes étrangers el. 
sur ce point, leurs aveux étaient d'accord avec les 

siens ; mais ils soutcnaient avoir ignoré comme 
elle la conspiration formée contre la vie d'Éliza- 
belh. On leur fit voir, non la letire chiffrée du 

17 Juillet, non pas même la traduction intégrale 
de Phelipps, mais un extrait, un simple sommaire 
de cette fatale lettre, et Curle déclara que c'étail 

« à peu près cela ». 

Tout cela est bien fait pour laisser des doutes 
sur la culpabilité de Marie. Mais il y a plus : la 
lettre, considérée en elle-même, contient des con- 

Lradictions qui, à défaut de tout autre fait, suffi- 

aient pour en rendre l'authenticité inadmissible. 
Dans un passage de celte lettre, Marie, discutant 
les moyens d'action dont devait disposer Babinglon 

pour l'exécution du crime, recommande l'adjonc- 

lion de quatre hommes dévoués aux six gentils- 
hommes chargés de tuer Élizabeth. Ces quatre 
hommes devaient tenir des chevaux prêts pour 
venir, immédialement., lui apporier Ja nou- 
velle ct effectuer sa délivrance. Plus loin, elle
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réclame l'envoi d’une force armée pour l'enlever de Chartley aussitôt que les Espagnols auront paru, et que l'insurrection éclatera, car, dit-elle, sa vieserail incnacée par la vengeance d'Élizabeth. Comment Élizabeth pouvait-clle ordonner Ja. mort de Marie, si la mort d'Élizabeth elle-même avait été le pre- mier acte de la Révolution ? 
La lettre à Babington étant le point vital sur lequel roule toute cette alfaire, je me suis laissé aller à en discuter l'authenticité ct j'ai introduit dans celte discussion des faits qui appartiennent à une date postérieure. Je reviens à l’époque où elle fut écrite et envoyée. 
Marie vivait à Chartley dans une sécurilé rela- Uive ct, peul-être, dans l'attente vague de grands événements qui amèneraient des temps meilleurs. Amyas Paulelt, qui avait ses heures de brutalité el ses heures d'hypocrisie, semblait s'être radouci. Il proposa à Marie une chasse au cerf dans le parc d'un gentilhommedu voisinage, nommé Sir Walter Aston. La reine, privée depuis longtemps de ce plaisir qu'elle aimait, accepla avec joie. Donc, le 16 août, elle montait à cheval, oubliant pour quel- ques heures ses douleurs physiques et morales, heureuse de respirer encoreune fois l'air libre et de galopcr en pleine Campagne. Nau et Curle l'ac- COMpagnaicnt, ainsi que son maître d'hôtel, le fidèle André Melville ct son vieux médecin fran- çais, Bourgoing, auquel nous devons l'émouvant el fidèle récit des scènes qui von! suivre. Amyas Paulelt n'ayant pu Saloper à l'unisson, Marie s'ar- 

Il
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rêla pour l’altendre et s'excusa gracieusement de 
l'avoir devancé. Un moment après, on entrait sous 
les ombrages de Tixall. Là, une troupe de cavaliers 
barra inopinémentlechemin. Elle était commandée 
par un « pensionnaire » de la reine Élizabeth, sir 
Thomas Gorge. Ce personnage n'avait, en réalilé, 
d'autre mission que d'arrèler Nau et Curle à l'im- 
proviste, sans leur donner le temps de se con- 

certer avec leur maîtresse ou de faire disparaitre 
aucun document. Mais Gorge était un double sot 

el les gens de celte sorte, lorsqu'ils ont un pelil 
rôle à jouer dans les grands événements de ce 
monde, ne résistent pas à la Lentation d'occuper 
le devant de la scène pendant un moment, et 
leur vanilé fait ce moment le plus long qu'ils 
peuvent. C’est pourquoi ce subalterne, sir Thomas 

Gorge, se permit d'adresser à Marie, stupéfaile, 

une harangue en forme de sermon où il lui re- 
prochait la criminelle ingratitude dont elle avait 
payé les innombrables bontés de la reine Éliza- 
beth. Marie eut un mouvement de colère. 

— Me laisserez-vous insulter ainsi? cria-t-elle 
aux hommes de sa suite. 

Ceux-ci étaient armés, ilesl vrai, mais combien 

peu nombreux ! Hs se complèrent du regard et 
baissèrent tristement la tête, sentant que la résis- 

tance était impossible. Marie le comprit elle-même 
ét se soumit, non sans avoir protesté et fail 
entendre de dures paroles à Paulett, qu'elle ap- 
pela son « geôlier ».Assurément, il ne méritait pas 
d'autre nom; pourtant il regimba sous l'insulte et
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sécarta loin d’elle pendant que la petite troupe, 
diminuée de Nau et de Curle, ainsi que de leurs 
valets, se remeltait en marche. Marie croyait 
reprendre le chemin de Chartley, mais Bourgoing 
s’aperçut qu'on se dirigeait d'un autre côté et l'en 
avertit. Où la conduisait-on ? Peut-être vers une 
mort ignominieuse et sans Lémoins à laquelle on 
donnerail, après coup, la couleur d’un suicide. 
Mourir sans avoir pu parler à l'Univers, du haut 
d’un trône ou d’un échafaud, sans s'être justifiée 
aux yeux de son fils, aux yeux des princes de 
l'Europe ct à ceux de la postérilé, c’est là ce qu’elle 
avait toujours redouté. Donc, elle s'arrêta brus- 
quement, descendit de cheval, s'assit à terre el déclara qu'elle n’irait pas plus loin, Amyas Paulett 
était d'autant plus embarrassé que l'escorte de 
Gorge était déjà loin, et qu'il était pris au dé- 
Pourvu par celle résistance inattendue. Il eut 
beau prendre tous les tons, menacer, promettre, 
passer de la rudesse à l'obséquiosité : rien n'y fit. Cependant, sur l'assurance formelle qu'on ne vou- 
lait aucun mal à la personne de sa maitresse, le 
vieux médecin insista auprès de Marie pour qu'elle 
cousentit à remonter à cheval el subil, en chré- 
lienne, sa destinée, quelle qu'elle füt: de sorte que 
cette scène douloureuse se termina par un torrent 
de larmes et par une effusion religieuse. S'écartant 
avec le fidèle vieillard, de quelques pas, pour échap- 
per aux regards des soldats de Pauleit, elle tomba 
à genoux et adressa à son Dicu cetle fervente 
prière :
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« Je vous supplie, Seigneur, d'avoir pitiéde volre 
peuple et de ceux qui travaillent pour moi. Accor- 
dez-moi le pardon de mes offenses, que je recon- 

nais être grandes et mériter punition. Qu'il vous 

plaise vous souvenir de votre serviteur David, sur 

lequel vous avez étendu votre miséricorde el 

l'avez délivré de ses ennemis, et que sur moi, 

votre main soit étendue, personne inutile à lous, 

et qui ne sers de rien, réservant votre peuple 

fidèle et le délivrant de la main de Pharaon. Faites 

votre volonté de moi qui ne désire rien en ce 

monde, biens, honneurs, puissance ou règne mon- 

dain, mais uniquement l'honneur de votre saint 

nom et votre gloire, et la liberté de votre Église 

et du peuple chrétien, vous offrant mon cœur, car 

vous connaissez bien quelle est ma volonté et mon 

intention. » 
Ranimée, rassérénée par cet acte de soumis 

sion et par celte minute d'intimité avec Dieu. 
Marie Sluart se remit aux mains de Paulett et 
arriva bientôt dans le grand château de Tixall où 
elle fut étroitement gardée pendant quelques 
jours. Outre ses secrétaires, on lui avait enlevé 

son maître d'hôtel, André Melville. On le lui rendit 

quelques jours plus tard. Elle ne revit jamais Nau, 
ni Curle. 

La fausse partie de chasse n'avait pas seulement 

pour but l'arrestation des deux secrétaires. On se 

proposait d'effectuer une perquisilion dans l’ap- 
partemeni de la reine et d'enlever tous ses papiers, 

dans l'espoir d'y découvrir quelque preuve de son
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intelligence avec les conspirateurs. Le sous-secré- 
taire Waad, assisté d’un magistrat local, procéda 
à cette opération qui n’amena aucune découverte 
importante. Les bijoux et les portraits, gardés 
précieusement par Marie, furent remis à Élizabeth. 
Mais elle y trouva, au lieu des souvenirs de crimi- 
nelles amours qu'elle y cherchait, son propre 
portrait ainsi que ceux de Darnley et du roi 
Jacques. 
Quand on eut complètement fouillé et vidé les 

armoires de Chartley, Amyasrecutl’ordre d'yrame- 
ner sa prisonnière. Elle quitta donc le château de 
Tixall et l'on raconte qu'une foule de mendiants 
lentourait, sollicitant sa charité, au moment où 
elle franchit péniblement le marchepied de son 
coche : « Hélas ! leur dit-elle, je n'ai rien à donner : 
Je suis une mendiante comme vous ! » 

En rentrant à Chartley, elle fut reçue avec des 
transports et des larmes de joie par ses pauvres 
serviteurs qui avaient tremblé de ne plus la revoir. 
Elle alla droit à la chambre de Barbara Mowbray, 
femme du secrétaire Curle, qui venait d’accoucher 
au milieu de ces tristes circonstances. Comme on 
avait enlevé l'aumônier du Préau, pour l’interner 
et le tenir au secret chez un seigneur du voisinage, 
et qu'Amyas Paulett refusait de procurer pour le 
baptême du nouveau-né le ministère du recteur 
Anglican de la paroisse, Marie baptisa elle-même 
l'enfant, ainsi qu'il est permis, comme on sait, 
aux laïques de le faire, en cas de nécessité. 

Quelques jours après, Paulett se présentail chez
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la reine et la sommait de lui remettre son argent. 
Il avait été décidé, lui dit-il, qu'on ne laisserait 
plus aucune somme à sa disposition, car elle ne 
s'en servait que pour corrompre les sujets de la 
reine, soudover des agents secrets et fomenter 
des troubles. Comme elle refusait de se soumettre 
à cette nouvelle vexation, Paulett pénétra, de 

vive force, dans son cabinet et fit main basse sur 

quelques milliers d'écus, réservés, lui dit-elle, 

pour payer les frais de ses funérailles et rapa- 
trier, après sa mort, ses malheureux servi- 

teurs. 

Aussitôt Amyas Paulett fit son rapport à Éliza- 
beth pour lui raconter, dans ses dégoûtants dé- 
tails, cette hideuse scène de cambriolage. Il ne 

tarda pas à recevoir, en retour, de sa souveraine, 
la lettre presque délirante qu'on va lire et dont 
l'authenticité ne peut donner lieu à aucun doute : 

« Amyas, le plus dévoué de mes serviteurs, que 
Dieu te récompense au double et au triple pour 
la très pénible mission que tu as menée à si 
bonne fin. Si vous saviez, mon Amyas, avec quelle 

affeclion, sans compter ma reconnaissance, 

mon cœur approuve et loue vos fidèles actions, 
vos ordres prudents, vos sages précautions, le 

parfait accomplissement de vos devoirs dans 
une charge si dangereuse, combien serait allé- 
gée votre tâche et comme se réjouirait votre 
cœur ! Soyez bien certain qu'il m'est impossible 
de peser équitablement l'estime que je fais de 
vous, que je ne sais aucun trésor qui soit digne
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d'une telle fidélité, et que je commettrais une 
faute, que je n'ai point à me reprocher jusqu’à 
présent, si je ne récompensais de tels services. 
Oui, que je manque de tout, si je n’accorde à un 
tel mérite un prix non omnibus datum. Apprenez 
à votre méchante meurtrière avec -quel profond 
chagrin je me vois contrainte par ses viles actions 
à donner de tels ordres, et engagez-la, de ma 
part, à demander pardon à Dieu de sa criminelle 
trahison envers celle qui, pendant tant d'années, 
lui a sauvé la vie au péril de sa propre vie. Et 
pourtant, non contente de tant de preuves de 
ma clémence, il faut qu'elle retombe dans des 
projets si horribles que l'on a peine à les conce- 
voir de la part d’une femme, et encore plus d'une 
princesse. Au lieu de s’excuser, ce qui ne servi- 
rait de rien, son crime ayant été pleinement avoué 
par ceux qui avaient comploté mon innocente 
mort, qu'elle ne songe plus qu'au repentir, qu’elle 
ne se laisse point posséder par le démon, afin de 
ne pas perdre son âme pour laquelle je prie, les 
mains levées vers Celui qui peut à la fois sauver 
el perdre. Reçois mon adieu le plus affectueux et 
mes prières pour ta longue vie, 

« Votre très assurée et affeclionnée souveraine, 
comme l'ont si bien mérité vos bons services. 

« ELiZzABETIA REGINA. » 

Après avoir longtemps tenu Babinglon et ses 
amis comme des marionnelles suspendues au
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bout d'un fil, Walsingham avait jugé le mo- 
ment venu pour frapper le grand coup. Soudai- 
nement, le bruit se répandit que la reine venait 
d'échapper à un grand danger et que l'Angleterre 
était menacée d’une invasion étrangère, que les 
prolestantsallaient être massacrés comme l'avaient 
été, quatorze ans auparavant, les huguenols fran- 
çais. Il y eut une panique furieuse : tout le pays 
était en émoi, en convulsion. En quelques jours, 
tout ce qui pouvait porter une pique ou manier 
une arquebuse, se leva el s’arma. Les conjurés, 
signalés nominalement à la vindicte publique, 
furent traqués comme des bêtes fauves, dans les 
bois aux environs de Londres et arrêtés dans une 
gran;e où ils essayaient de se cacher. Conduits à 
la Tour, mis à la torture et jugés sommairement, 
sept d’entre eux subirent, à Tyburn, dans toute 
son horreur, le supplice des trattres. Pendus 
d'abord, puis détachés de la potence, ils furent 
éventrés; leurs cœurs et leurs entrailles furent 
jetés dans la poix bouillante. Ce supplice, qui 
semblait trop doux à la féroce fille de Henry VII, 
souleva une telle indignation parmi la populace 
qu'on crul prudent, lelendemain, de ne soumettre 
les sept autres condamnés qu'à la pendaison, chà- 
timent des criminels ordinaires. 

Restait à punir la grande coupable, celle qu'on 
visait depuis tant d'années et que, suivant l'ex- 
pression de Phelipps, on croyait enfin tenir. Éli- 
zabeth eût fort aimé que « son Amyas », compre- 
nant ses désirs à demi-mot, mît fin à cette
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existence qui — celle le croyait ou feignait de le 
croire — était une perpétuelle menace contre son 
trône et contre sa sûreté. Mais Amyas faisait la 
sourde oreille, soit reste d'honneur, soit qu'il 
craignît d'être désavoué après l'événement. Lei- 
cester, alors dans les Pays-Bas, écrivit une longue 
lettre pour conseiller le poison. C’élait un art que 
lltalie avait porté à sa suprême perfection et 
qui s'était fait une grande place dans la politique 
du temps. Mais les Anglais étaient, dans ce genre, 
de médiocres élèves des maîtres italiens. Le tréso- 
rier insistait pour un jugement public et Walsin- 
gham, assisté de son Phelipps et de son Gregory, 
se faisait fort de fournir les pièces à conviction. 
On eut peine à persuader Élizabeth. Elle se de- 
mandait s’il élait prudent d'attenter à l'inviolabi- 
lilé royale et de donner au monde le dangereux 
spectacle d’une souveraine jugée et condamnée 
par les sujets d’une princesse étrangère. Burghley 
soutint que Marie, depuis son abdication à Loch- 
leven, ne faisait plus partie de la famille des 
rois et avait cessé de partager leurs hautes préra- 
gatives. La reine accepta ce pitoyable argument. 
Plus tard, désireuse, comme toujours, de se don- 
ner le beau rôle devant l'opinion et devant l’his- 
toire, elle prétendit, dans un discours, avoir écrit 
alors une lettre à la prisonnière de Chartley, 
lettre dans laquelle elle lui promettait le pardon 
si elle confessait son crime. Le journal de Bour- 
going ne fait aucune meulion de cette lettre dont 
il aurail eu, cerlainement, connaissance, si elle
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avait été envoyée el reçue. Tout ce que nous 
apprend, à ce sujet, le journal du vieux médecin, 
c'est qu’Amyas Paulett fit une maladroite et inso- 
lente tentative afin d'obtenir de sa prisonnière 
l'expression de son repentir pour un crime qu’elle 
n'avait pas commis. Inutile de dire avec quel dé- 
dain cette tentative fut accueillie. 

Outre ses scrupules personnels, Élizabeth avait 
d'autres raisons pour hésiter devant la mesure 
que lui conseillaient ses ministres. Que diraient 
les princes de l'Europe, que dirait le jeune roi 
d'Écosse en apprenant ‘que sa mère allait être 
traduite en justice? En ce qui touche Philippe II, 

Ja cour d'Angleterre était avec lui dans de très 
mauvais lermes et l'on n'avait guère à se préoc- 
cuper d'une hostilité qui pouvait à peine s'ac- 
croître. Le roi de France, réduit à l'impuissance 
dans son propre royaume, était hors d’état d'in- 
tervenir en faveur de sa belle-sœur et n’y songerait 
pas un instant. Son ambassadeur, Châteauneuf, 
ilest vrai, mettait beaucoup d'ardeur à défendre 
la cause de Marie dont il était l'ami dévoué, mais 
Élizabeth savait que Châteauneuf, en cette cir- 
constance, n’exprimait que ses propres sentiments 
et que le roi, son maitre, ne soutiendrait pas ses 
paroles par des actes. Elle le lui fit sentir assez 
rudement. 

Quant au jeune roi d'Écosse, Élizabeth et ses 
conseillers avaient déjà pénétré le secret de cette 
lâche et égoïste nature. Il avait maintenant pour 
favori un jeune homme vendu aux intérêts anglais.
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le Maître de Gray. I était, depuis l’année précé- 
dente, l'allié et le vassal d'Élizabeth. 11 dépendait 
de cetle reine en toutes manières : dans le présent, 
par les subsides qu'il recevait d’elle, dans l'avenir, 
par l'espoir d’être déclaré son hérilier. Ces consi- 
dérations eussent suffi pour qu'il livrât sa mère 
aux vengeances de la reine d'Angleterre. On 
acheva d'obtenir sa neutralité en lui donnant 
communication d'un lestament trouvé à Chartley 
dans les papiers de Marie Stuart et par lequel 
elle déshéritait son fils, au cas où il s’obslinerait 
dans son hérésie, et léguait le royaume d'Écosse 
à Philippe IL. Lorsque Jacques eut pris connais- 
sance de ce testament, il fut évident pour tous 
ceux qui le connaissaient qu'il ne dirait pas un 
mot, ne lèverait pas le doigt pour sauver la vie 
ou l'honneur de sa mère. 

 



  

XIV 

LE PROCÈS DE FOTHERINGAY 

ipér 9 octobre 1586, la reine nomma une com- 
&1 mission chargée d'examiner Marie Stuart 

sur sa participation présumée au complot de Ba- 
binglon. Elle se composait de cinquante-deux per- 
sonnes, recrulées parmi les pairs et les membres du 
Conseil privé. Onleur avaitadjoint, pour leséclairer 
de leurs lumières juridiques, des juges empruntés 
aux plus hautes cours, ainsi que l'attorney-général, 
le solicitor-général, le sergent (avocat) de la reine. 
Restait à désigner le lieu où la commission siégc- 
rait. Élizabeth, après de longues tergiversations, se 
délermina pour Fotheringay, large château qui 
lui appartenait et auquel se rattachaient déjà de 
sinistres souvenirs, car il avait été, plus d'un siècle 
auparavant, la résidence de Richard III. C’est là 
qu'on iransporta Marie, quelques jours avant 
l'ouverture des débats. Elle voyageait en coche, 
à petites journées, à cause du misérable état de sa
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santé, détruite par le séjour dans des lieux mal- 
sains et par la privation de l'exercice nécessaire à 
un tempérament si aclif. Elle quittait Chartley 
sans regret, mais clle se demandait quel était le 
but de ce nouveau YOyÿage — car on ne l'avait 
point informée de sa destination et, plus d’une 
fois, elle craignit, en route, d’être assassinée par 
son escorte. Cette crainte ne fut point vérifiée et 
clle n'eut d'autre épreuve à subir, pendant les 
quatre jours que mit son coche à franchir la dis- 
lance qui séparait Chartley de Fotheringay, qu'une 
nouvelle harangue de Sir Thomas Gorge qui 
avait la garde de sa personne et qui, cette fois 
encore, abusa de la circonstance pour lui faire 
entendre une solte et impertinente mercuriale. 
Elle eut le cœur serré en apercevant les sombres 
tours de ce Fotheringay qui devait être son cal- 
vaire. Bientôt le château se remplit d'hôles inac- 
Coutumés. C'étaient les commissaires avec leur suite. [l fut impossible de les loger tous dans le château, tout vaste qu'il fût. Ils n'av 
tous répondu à l'appel. Neuf ou 
parmi lesquels le comte de Shrev sbury, s'étaient 
abstenus en prétextant l'état de leur santé. Qu'on ne se hâte pas d'admirer leur Courage, car ils 
s'associèrent de loin, et par leur. signature, au verdict que portèrent leurs confrères. Les com- missaires, siégeant dans une grande salle, voi- sine de la chambre de Marie, lui envoyèrent des délégués pour requérir sa présence. I] fallut deux jours de pourparlers Pour la décider à compa- 

aient pas 
dix d’entre eux,
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raitre devant des juges dont elle ne reconnaissail 
pas la compétence. Elle consentlit cependant à 
répondre à loules les questions qui lui seraient 
posées sur sa prétendue complicité dans le com- 
plot de Babington. Elle s'y détermina lorsque 
Burgbley l’avertit brutalement que l’on procéde- 
rait avec elle ou sans elle. D'ailleurs elle ne vou- 
lait pas perdre une occasion, si longtemps alten- 

due, de s'expliquer publiquement et de prononcer 
«es paroles qui — elle le savait bien — resteraient 
à jamais et seraient recueillies par l'histoire. 

Le 14 octobre à 9 heures du matin, Marie en- 
trait dans la salle, appuyée sur le bras de Bour- 
going et celui de Melville. Elle était vêtue d’une 
robe de velours noir dont une de ses femmes, 
Renée de Beauregard, portait la traine. Deux of- 
ficiers de sa maison — les seuls qu'on lui eût 
laissés, avec Melville et Bourgoing — marchaient 

derrière elle avec {rois femmes de sa suite. Les 
commissaires occupaient déjà leurs sièges, des 
banquettes rangées le long des murs, à droite et 
à gauche. Les légistes de la Couronne étaient as- 
sis sur une banquelte transversale. Devant eux 
une longue table couverte des papicrs dont ils 
allaient faire usage. Au fond, s'entassait la foule 
des gens de service contenue par des hallebar- 
diers. 

La reine marchait avec difficulté, à cause de 
ses douleurs, mais sans rien perdre, pourtant, de 
cetle dignité et de cette noblesse qui avaient tou- 
jours caractérisé ses moindres mouvements. Elle
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s'avança, à lravers l'espace vide qui régnait au 
milieu de la salle, à la tête du petit cortège que 
je viens de décrire. On lui avait préparé un fau- 
icuil couvert de velours, au pied du trône. {(l'othe- 
ringay, étant une résidence royale, devait contenir 
une chambre de présence, destinée aux audiences 
de la reine el telle était, précisément, la desüina 
tion de la salle où allait se dérouler le drame ju- 
diciaire). Marie rougit légèrement: « Ma place est 
là, dit-elle en désignant le trône, car je suis sou- 
veraine indépendante, comme votre reine. » Puis, 
sans insister sur celle question d’étiquette, elle 
s’assit el promena librement ses regards sur l'as- 
semblée. À plusieurs reprises, elle se tourna vers 
Amyÿas Paulett et lui demanda de lui indiquer 
différents personnages. Beaucoup de visages lui 
élaient inconnus, mais tous les noms lui étaient 
familiers et, parmi ces hommes qui s'apprétaient 
à la juger, plus d'un lui avait adressé des offres 
de service ou des protestations de dévouement, 
l'avait saluée comme sa véritable et légitime sou- 
veraine. Ceux-là lremblaient, depuis que les pa- 
piers de Marie avaient été saisis à Chartley à la 
pensée qu'Élizabeth tenait, peut-être, en ses mains 
les preuves de leur infidélité el ils s'apprètaient 
à dépasser leurs collègues en rigueur envers lil 
lustre accusée. Après quelques paroles du chan- 
celier Bromley et de Lord Burghley, qui ouvri- 
rent les débats, et la lecture du mandat, en latin, 
donné aux commissaires par la reine, en les in- 
vestissant de leur mission, l'attaque commença
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avec une violence factice et préméditée et il fut 
évident pour Marie, comme elle le dit tout haut, 
qu'elle était condamnée d'avance. 

Dans les scandaleuses scènes qui suivirent et 
qui se prolongèrent durant loute la journée du 
14 octobre et la malinée du lendemain, rien, abso- 

lument rien ne rappela les formes de la justice 
ordinaire, de celle à laquelle ont droit les plus 
vulgaires criminels. Il n'y eul ni interrogatoire 
en règle, ni confrontation de témoins, mais sim- 

plement la production de pièces à conviction, 
dont les plus importantes étaient aes faux. Aucun 
conseil ne vint prêter à l'accusée ses lumières et 
sa parole. Tout fut illégalité dans ce procès, à 
commencer par le procès lui-même, puisque la 
reine Marie, souveraine indépendante et retenue 
contre sa volonté sur le sol anglais, n'était aucu- 

nement justiciable des lois qui régissaient l’An- 
gleterre, encore moins des lois d'exception volées 
contre elle. À aucun mornent, pendant ces hi- 
deuses journées, la grande salle de Fotheringay 
ne présenta l'aspect d'une Chambre d'enquête ou 
d'une Cour de justice. On ne put y voir qu'une 
arène close où une femme, souffrante, seule et 

sans assistance, lutta héroïquement contre une 
cinquantaine d'hommes acharnés à sa perte. Les 
légistes de la Couronne dépassèrent tout le reste 
en lâcheté. Mieux que personne, ils savaient que 
celte procédure élait une impudente parodie de 
la justice. Bien que n'élant point, j'imagine, ini- 
liés aux secrets de Walsingham, ils ne pouvaient
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manquer d'apercevoir l'invalidité des arguments dont ils faisaient grand bruit. Mais cette double conviction, jointe au respect qu'auraient dû leur inspirer tant d’infortune et tant de courage, n'ôta rien à leur haineuse et basse insolence. Ils ne se comportèrent pas en gens de loi, mais comme fait, de nos jours, la canaille dans les meetings Populaires. D'un mot ou d'un geste, Burghley les lächait, comme une meute, contre la noble vie- time. Alors, criant tous à la fois, ils couvraient de leurs clameurs la voix de la reine à laquelle on avait pourtant promis, pour la décider à compa- raître, qu'elle pourrait parler librement et se dé- fendre comme il lui plairait. Quoi qu'ils fissent, ils ne purent l'empêcher de leur faire le procès à eux-mêmes, et de parler, par-dessus leurs têtes, à l’Angleterre et à l’Europe. Bien Souvent, elle prit la parole et revint aux mêmes sujets, complétant et précisant sa pensée sur les points qu’elle dési- rail établir, Ne pouvant reproduire tous ces dis- cours, d'après les procès-verbaux officiels et le journal de Bourgoing, j'en donnerai ici la sub- Slance-sous une forme suivie, en évitant les répé- titions el en me servant, le plus que je pourrai, de ses propres expressions. 
Elle n'avait pas, dit-elle, été jetée en Angle- lerre par la tempête, comme avait osé l'affirmer un des commissaires ; elle s'y était rendue libre- ment, en pleine connaissance de cause, pour y chercher, non Pas un refuge, mais l'appui maté- riel que Ja reine Élizabeth lui avait promis et elle 

12
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pouvait montrer un gage de cette promesse. En 
disant cela, elle faisait voir, à l’un de ses doigts, 

une bague qu'elle avait reçue d’Élizabeth à 
Lochleven. A peine entrée en Angleterre, elle 

avait été conduite à Carlisle et traitée en prison- 
nière, elle, fille de Jacques cinquième d'Écosse et 
petite-fille de Henry septième d'Angleterre, elle, 

.Souveraine indépendante et la plus proche parente 
de leur reine. Cette captivité, de plus en plus 
étroite, avait usé ses forces, détruit sa santé, fail 

d'elle une malade et une infirme, prématurément 

vieillie. Elle s'était prêtée à tous les arrangements 
raisonnables qu’on avait feint de vouloir négocier 
avec elle, mais rien n’était jamais sorti des enga- 

gements qu'on avait pris envers elle. Pourtant, 
clle n'avait cessé de souhaiter le bien de la reine, 
sa sœur, et le bien de l'Angleterre, Elle avait mis 
à la disposition de la reine l'influence qu'elle pou- 
vait avoir auprès de son fils, mais ses offres de 
service avaient été rejetées el on s'était efforcé 
de l’éloigner d'elle en lui persuadant que ses in- 
térêls étaient opposés à ceux de sa mère et en le 
livrant à de détestables influences. 

Elle n’était point sujette de leur reine et n'avail 
point fixé volontairement sa résidence en An- 

gleterre : elle n'était denc point justiciable des 

lois anglaises. Cependant elle était prête à se 
tifier, mais devant le Parlement lo it entier, r: 

devant cette assemblée choisie srbitreirement el 
où elle reconnaissrit des hommes qui s'étaient 
avoués ses ennemis personnels. De quoi l'accu-
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sait-on ? D’avoir correspondu avec ses amis, cons- 
piré avec les princes élrangers, ses parents ou 
ses alliés? Si elle s'était adressée à eux, c'est 
afin qu’ils intervinssent en sa faveur pour obtenir 
sa liberté, à quoi elle n'avait Jamais renoncé. Si 
les princes avaient fait quelque entreprise contre 
la reine, elle l'ignorait et n'en était point respon- 
sable. On lui reprochait d'entretenir des repré- 
sentants dans les Cours du Continent. N'était-ce 
Pas son droit, aussi bien que celui de la reine 
Élizabeth elle-même, qui payait, à Rome, deux 
cardinaux pour veiller à ses intérêts auprès du 
Pape? 

Un effroyable tumulte accueillit ces p 
mais la reine reprit sans s'émouvoir : 

« Je ne l'eu blâme pas, mais Je réclame le droil 
de faire de même, étant reine comme elle. » 

Marie reconnaissait comme siennes un gr 
nombre des lettres qu'on lui présentait, mais dé- 
clarail n'avoir jamais conspiré que pour le main- 
lien de ses droits et l'obtention de sa liberté. 
Quand on lui montra la missive qu'elle était cen- 
sée avoir envoyée à Babington, elle déclara « n'avoir jamais écrit une telle lettre ». Puisque 
Von avait saisi tous ses Papiers et qu’on lui mon- 
lrait tant de pages écrites de sa main, pourquoi 
ne reproduisail-on pas aussi soil la minute origi- 
nale de celle-là en français, soit le texte chiffré qu'on prétendait avoir été reçu par Babington ? Pourquoi se contentait-on d'apporter une copie de Ja traduction où il avait été facile de glisser les 

aroles, 

and
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choses les plus compromettantes, à supposer que 
la lettre n'eût pas été fabriquée de la première à 
la dernière ligne ? Babington, lui disait-on, s'était 
avoué détenteur d'un chiffre pour correspondre 
avec elle. Oui, cela se pouvait. Morgan, à Paris, 

pouvait lui avoir confié ce chiffre. Et, comme ce 
nom de Morgan soulevail des cris de triomphe — 
car il était notoire que cet homme était l'âme des 
complots formés contre Ja viè d'Élizabeth — la 
reine expliqua qu'elle avait, en effet, écrit à Mor- 

gan,qu'elleluiavaitenvoyéde l'argent. « S'ila cons- 
piré contre ma sœur, je l'ignore. Tout ce que je 
sais, c'est qu ‘il m'a rendu autrefois des services 
el je ne puis l'oublier. » : 

On lui mil sous les yeux la confession de Nau 
el de Curle, ses secrélaires, qui reconnaissail 
comme authentique la fatale lettre du 17 juillet. 
Elle hésitait à reconnaître l'écriture de Nau. «Il 
existe, dit-elle — ct M. de Walsingham doit le 
savoir — des gens forl experts à imiter les écri- 
tures. » La figure pointue, étroite, usée du secré- 
taire d'Étal se colora à celte accusation. II pro- 

esta vivement de son honnêteté, sans se risquer 

à des dénégalions trop précises dans le domaine 

des faits. 
« Je ne veux pas accuser mes secrélaires, re- 

prit Marie ; ils ont Loujours désiré de faire leur 

devoir envers moi. Mais Nau était fort obstiné 
et indépendant. Il écrivait beaucoup de choses 
dont je n'avais point connaissance et Curle lui 
obéissait aveuglément. Il est possible qu'il ait fail
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quelque message dangereux et veuille aujourd'hui 
se Uirer d'affaire du mieux qu'il peut, ainsi que 
Son Compagnon... [ls veulent sauver leur vie. 
Pauvres gens ! Je ne les blâme point. Mais s'ils 
étaient ici, ils n’oseraient soulenir, devant moi et contre moi, ces choses monstrueuses… Pourquoi ne les confronte-t-on Pas avec moi, comme il est Juste de le faire ? EL, encore, s’il est vrai que Ba- bingion et Ballard avaient des choses si impor- lantes à révéler contre MOI, pourquoi, dans l’inté- rêt de la vérité et de Ja Justice, ne les a-t-on pas laissé vivre un mois de plus, pour les faire paraître ici? Ils m'auraient confondue, à moins que je ne les confondisse... » 

Si on avait accordé à Marie, comme l'ambassa- deur Châteauneuf l'avait énergiquement réclamé, nn homme de loi pour la conseiller ct l'éclairer, il lui eût appris que sa plainte, en cette circon- Slance, était encore mieux fondée qu'elle ne le pen- sait. En effet, trois Statuts, datant le premier d'Édouard VI, le second de Marie et le troisième d'Élizabelh elle-même (dans la quinzième année du règne), faisaient, dans out procès criminel, de la confrontation de l'accusé avec les témoins une condilion primordiale, indispensable, de la jus- lice. Qui le savait mieux que les quatre chica- nicrs assis à la grande {able el qui, ce jour-là, firent tout ce qu'ils purent Pour déshonorer une profession, en clle-mème, également admirable sous scs deux aspects, soit qu'elle défende Ja So- ciété, soit qu'elle défende l'individu.
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Au surplus, aucun d'eux n'ajoutait foi aux 
preuves produites ; nul, au fond, ne s'en souciait. 
« Je ne suis pas jugée, s'écria la reine, mais con- 
damnée d'avance. On a, dès longtemps, décidé 
ma mort, parce que ma vie, aussi longtemps 

qu'elle dure, laisse aux catholiques souffrants et 
persécutés l'espoir que la liberté de leurscroyances 
leur sera rendue. » 

Burgbler l'interrompit violemment pour l'aver- 
ür de ne point se poser en martyre. « II ne s'agit 
point, cria-t-il, de vos croyances, mais de votre 
crime. Aussi bien nul catholique, en ce temps, 
n'a jamais été inquiété pour sa religion. » 

De tous les mensonges proférés dans cette salle, 
celui-là élait le plus impudent. Marie le releva 
aussitôt. Comment osait-on affirmer que les ca- 
tholiques n'étaient point persécutés, alors qu'ils 
étaient privés des sacrements, plus nécessaires à 

leur vie spirituelle que ne sont les aliments à la 
vie du corps, lorsque la célébration du Saint-Sa- 
crifice élait interdite et la présence de tous aux 

cérémonies du culte officiel imposée comme un 
devoir public, lorsqu'enfin le refus d'accepter la 
reine comme chef de la religion au lieu du Sou- 
verain Pontife était considéré comme un acte de 
haute trahison? Les catholiques avaient souffert 
dans leurs consciences, dans leurs biens et dans 
leurs personnes et Marie était leur dernière espé- 

rance. Hé bien, elle était prête à verser jusqu'à 
la dernière goutte de son sang pour la gloire de 
Dieu et le salut de son peuple.
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Tout cela fut dit, non en un discours continu, 

comme j'ai dû l'offrir ici, mais en diverses re- 
prises. sous loutes les formes et avec des répéti- 
tions fréquentes, à travers les interruptions et les 
insultes. Après une nuit d'insomnie, plus pâle 
encore que a veille, mais inaccessible à la fati- 
gue, comme aux temps lointains où elle galopait, 
jour et nuit, et couchait sur la bruyère, elle 
lenait en échec ses ennemis lassés, les écrasail 

de son courage, de sa présence d'esprit, de son 
éloquence, et, finalement, de son pardon. 

On était au milieu de la séance. Les commis- 
saires y étaient venus lout botlés : ce qui indi- 

quait clairement l'intention d'en finir ce jour-là 

et de monter à cheval, leur lriste besogne termi- 
née, pour s'enfuir le plus vite possible de ce lieu 
maudit. Burghley se leva soudain et annonça qu'il 
venait de recevoir un message de la reine, envoyé 

la nuit précédente, dans lequel Sa Majesté com- 
mandait aux commissaires de surseoir jusqu’à ce 

qu'elle eût examiné les procès-verbaux. C'est pour- 
quoi mylord trésorier leva la séance, fixant la 

prochaine réunion au 25 octobre, afin de laisser 

le temps nécessaire à la rédaction des procès-ver- 
baux el à l'examen de la reine. Le lieu de réunion 

devait être la Chambre étoilée, à Westminster. 

Là serait vendue la sentence. 

Marie se leva, adressa quelques mots, avec une 

aisance supérieure ek toute royale, à un groupe 
où se trouvaient Burghley et Walsingham, laissa 

lomber une phrase de dédaigneuse et ironique
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indulgence en passant auprès des légistes : « Ma 
cause, dit-clie enfin, est dans les mains de Dieu. » 
Sur ce mot, elle sortit, accompagnée de sa suile, 
dans le même ordre que la veille. 

Une heure après, le château était vide: ses 
hôtes inaccoutumés s’élaient hâtés de le quil- 
ler, les uns emporlant une salisfaclion plus 
bruyante que sincère, les autres un remords ina- 
paisable. 

Le lendemain, Amyas Paulct{ pénétra brusque- 
ment chez la prisonnière el, bien qu'aucun juge- 
ment n'eût encore élé rendu et qu'il n'eût reçu 
aucune instruction de la Cour à cet effet, il com- 
manda aux serviteurs de Marie de renverser le 
dais, insigne de sa dignité royale, sous lequel 
elle prenait place et qui l'avait suivie dans toutes 
ses prisons. Celte injonction n'ayant produit au- 

:cun effet, il appela quelques soldats et avec leur 
aide renversa cet emblème de souveraineté. Le 
jour d'après, un peu honteux de sa violence el 
inquiet des suites qu'elle pouvait avoir, il se 
présenta de nouveau devant Marie pour lui 
dire que, si elle adressait une demande à Éli- 
zabeth, elle pourrait obtenir la restauration du 
dais. Pour toute réponse, elle lui fit voir que le 
dais avait élé remplacé par un crucifix. La beauté 
de ce geste, qui substiluait le symbole de la 
douleur et du sacrifice à celui de l'orgueil hu- 
main, ne pouvait pas être comprise d'un Amyvas 
Paulett, mais nous révélera à quelle hauteur était 
montée cetie âme que nous avons vue emportlée
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par les passions. Elle devait S'y maintenir jus- 
qu'au bout. À partir de ce moment, elle ne mon- 
lra plus ni colère, ni angoisse ; elle fut merveil- 
leusement, surnaturellement calme. Elle avait dit 
sa pensée tout haut, de façon à être entendue de 
l'avenir. Elle voyait la mort dislinctement devant 
elle et ÿ marchait d’un Pas assuré, comme à l'iné- 
vilable dénouement de la tragédie dont elle était l'héroïne et aussi comme à l'épreuve suprême 
d'où elle devait sortir purifiée et transfigurée.



  

XV 

LE DERNIER ACTE DE LA TRAGÉDIE 

DE commission judiciaire, grossie encore de 
quelques légistes — Le zèle féroce déployéà 

Fotheringay par leurs confrères garantissait à Éli- 
zabeth la complaisance sans limites et la servilité 
infatigable de cette classe d'hommes — reprit à 

Westminster ses séances inlerrompucs. « On avait 
vu, à Fotheringay, dit Tytler, l’accusée sans les 
lémoins ; on vit à Westminster les témoins sans 

l'accusée. » En effet on entendit là Nau et Curle 
avec lesquels Marie avait vainement demandé à 
êlre confrontée. Que dirent-ils ? Nau, dans le mé- 

moire apologélique qu'il adressa au roi Jacques 
en 1606, et Curle, à son lit de mort, affirmèrent 

l'un et l’autre, n'avoir jamais chargé leur maîtresse 
d'aucune connivence dans le projet de Babington 
et nous ne lrouvons, en effet, rien de semblable 
dans les interrogatoires authentiques dont le pro- 
cès-verbal est parvenu jusqu'à nous, revêtu de
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leurs signatures. Soit qu'ils aient eu une heure de 
défaillance, soit que leurs prélendues révélations 
soient un mensonge de plus à l'avoir des enne- 
mis de Marie Stuart, la sentence de mort fut ren- 

due à l'unanimité. 
Peu de jours après cette sentence était ratifiée 

par un vote également unanime — les votes sont 
toujours unanimes sous un {ÿran! — et les deux 
Chambres dépèchèrent à Élizabeth, l'une le chan- 
celier, l'autre son speaker pour réclamer la prompte 
el rigoureuse exécution d'un arrêt si juste ct si 
nécessaire au salut de l'État. La reine ne semblait 
rien entendre ct on aurait pu la croire réellement 
affligée si elle n'avait fait si mauvais accueil à 

ceux qui venaient l'implorer en faveur de la reine 
d'Écosse. Elle tarda le plus qu'elle put à recevoir 
M. de Bellièvre envoyé extraordinaire de Henri HI 
qui élail venu joindre ses inslanees à celles de 

Châteauneuf. Elle les écouta de mauvaise grâce, 

répondit de façon évasive et fit mine d'entrer en 
fureur lorsqu'ils essayèrent d'ajouter à leurs 
Prières quelques avertissements plus fermes. Elle 

eul la même attitude en présence des ambassa- 
deurs de Jacques VI. En France ct en Écosse, 

l'opinion était soulevée et obligeait les souverains 

à tenter une démarche pour sauver la vie de 

Marie Stuart. Mais Henri II étail conscient de 
sa faiblesse el Jacques, profondément indifférent 

au sort de sa mère, ne vit dans cetle circonstance 

qu'un moyen de s'assurer la SUECCSSION d'Éliza- 

beth en lui vendant, à ce prix, sa neutralité el son
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silence. 1l est probable que ses envoyés avaient 

une mission secrète ct une mission avouée, qu'ils 

durent tenir à la reine un langage différent en 

public et en particulier. Ce rôle odieux avait été 

jusqu'ici attribué au Maitre de Gray. M. Andrew 

Lang, le plus récent historien de Marie Stuart, se 

réjouit d'avoir, croit-il, réhabilité ce personnage. 

Mais celle réhabilitation ne me paraît pas déci- 

sive. En tout cas, Élizabeth n'eut pas un instant de 

doute sur les vrais sentiments de Jacques. Ils 

jouèrent ensemble, sans s'être entendus, une lu- 

gubre comédie destinée à tromper leur siècle, 

mais qui ne le trompa pas plus qu'elle ne trompe 

le nôtre. Jacques feignit de croire que l'exécution 

n'aurait jamais lieu et la reine d'Angleterre don- 

nait quelque apparence de raison à cette sécurité 

menteuse en protestant qu'elle ne consentirail 

jamais à l'exécution de sa cousine. 

Pour rendre la sentence exécutoire, il fallait 

un warrant signé de la reine el revêtu du grand 

sceau. Obtiendrait-on cette signature ? Amyas 

Paulett s'indignait de ces lenleurs et faisait valoir, 

pour hâter la fin de sa prisonnière, une raison 

qu'il savait puissante sur l'esprit de la reine: Ja 

raison d'économie. Chaque journée de délai coûlail 

quelque chose au trésor. Trois mois s'étaient 

écoulés depuis que la sentence avait été rendue ; 

elle avait été signifiée àla reine d'Écosse le 
18 novembre, proclamée, à son de trompe, dans 

les rues de Londres el, cependant, rien n'annon- 

çait encore qu'elle fût près de recevoir son exé-



LE DERNIER ACTE DE LA TRSGÉDIE 189 

culion. Marie, séparée du monde entier, ne sa- 
vait rien de ce qui se passait au dehors. Avait-on 
fait mourir ses secrétaires ? Son fils se préparait- 
il à la défendre ou à la venger? L'opinion de 
l'Europe s’était-elle émue à la nouvelle de son 
danger suprême ? A ces questions et à bien d’au- 
tres qui s'agilaient dans son esprit, les trois ou 
quatre pauvres serviteurs qu'on lui laissait encore 
ct qui étaient, comme elle, tenus au secret, ne 
Pouvaicnt rien répondre. Médecin, secrétaire et 
maître d'hôtel, Bourgoing réunissait en lui les 
fonclions autrefois réparties entre tant de dévoués 
serviteurs. Marie Stuart écrivit à Élizabeth une 
longue lettre, non pour lui demander la vie, bien 
qu'elle affirmât encore une fois son innocence, 
mais pour la prier de Jui faire restiluer ses livres 
de comptes saisis à Chartley et de lui rendre son 
aumônicr, Du Préau, qu’elle n'avait pas revu 
depuis la journée fatale où on l'avait emmenée à 
Tixall. Elle avait besoin des uns pour régler ses 
affaires et pourvoir aux besoins de ses serviteurs ; 
l’autre lui était nécessaire pour se préparer à la 
mort. On dit qu'Élizabeth pleura en lisant cette 
lettre. Ces larmes ne signifient pas grand'chose. 
Cependant un fait semble indiquer que la reine 
était, jusqu’à un certain point, la dupe de Wal- 
singham. Elle demanda à voir soit la minule ori- 
ginale de la lettre à Babington, soit la lettre chif- 
frée par Curle et, naturellement, on ne put lui 

fournir ni l’une ni l'autre. On l’assura que le pre- 
mier de ces documents avait été délruit par Marie
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elle-même el le second par Babinglon. C’étaient 
là, sinon des mensonges patents, du moins de 
pures hypothèses. Si Walsingham et ses acolytes 
avaient tenu dans les mains une preuve indéniable 
de la culpabilité de Marie, s’en seraient-ils des- 

saisis pour l'envoyer à Babington? Ils avaient 
mille moyens de le convaincre ; ils n'avaient que 
cette preuve contre elle. Or, c'est elle, avant tout, 

qu'ils poursuivaient. Élizabeth n'en demanda pas 
davantage et nous ne saurons jamais si elle crul, 

ou seulement feignit de croire au crime de Marie. 

Elle ne répondit pas à la letlre de la condam- 
née. Du Préau fut rendu à son illustre pénitente, 
puis sequestré de nouveau, et, même au dernier 
moment, elle ne put communiquer avec lui que 

par écrit. Bourgoing nous révèle qu'à ce moment 
la seule crainte de la reine était d’être assassinée 
en secret, comme l'avait été l'infortuné roi Ri- 

chard I[, dont elle avait médité la triste histoire. 

Elle ne voulait pas qu'on crût à un suicide qui 
eût pu être considéré comme un aveu de son 
crime ; puisqu'il fallait mourir, elle tenait à mou- 

rir publiquement en confessant sa foi et en affir- 

mant hautement ses droits méconnus. Bourgoing 

parla de ces craintes au vieux Paulett qui les re- 
Jeta bien loin comme une offense 

Cependant Marie ne se trompait pas, car voici 

l'étrange scène qui se passa au palais le 1°" fé- 
vrier 1587. 

Le secrétaire Davison présenta l'ordre d'exécu- 
lion à la signalure de la reine, mélé à d'autres
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papiers de moindre importance. Élizabeth l'aper- 
çut immédiatement, mais sa première pensée fut, 
semble-t-il, de le signer négligemment en laissant 
croire qu'elle ne l’avait pas lu et ne savait pas de 
quoi il s’agissait et elle le laissa tomber à terre 
avec les autres papiers. Puis elle se ravisa et 
donna quelques ordres de détails, relatifs à l’exé- 
culion. Comme Davison allait sortir, elle le rap- 
pela et lui exprima son étonnement de voir que, 
parmi ses serviteurs, qui se prétendaient si dé- 
voués, pas un ne songeât à délivrer sa souveraine 
d'une si pénible et si dangereuse responsabilité 
en prenant une heureuse initiative et en devan- 
çant le jour de l'exécution légale. Elle s’anima 
fort. là-dessus. Davison s’échappa, après avoir 
balbutié une vague réponse. Il courut d’abord 
chez le chancelier Bromley pour faire apposer le 
grand sceau sur l'ordre d'exécution auquel, dès 
lors, il ne manquait plus rien. Ensuite il alla tout 
conter à Walsingham. Tous deux écrivirent en- 
semble à Paulett une lettre qui lui portait l'expres- 
sion des désirs de Sa Majesté et qu'on pourrait ap- 
peler un ordre d’assassinat. Paulettrépondit aussi- 
lôt par le refus le plus net et le mieux caractérisé. 

‘ Sa fortune, sa vie même étaient à la disposition de 
ln reine, mais son honneur ne lui permettait pas 
d'accepter une pareille mission. Cette réponse 
fut placée sous les yeux d'Élizabeth, qui dit sim- 
plement : « J'ai Wingfield, qui ne reculera pas ». 
Ce Wingfield était, apparemment, un assassin à 
ses gages. Nous apprenons qu'un homme qui por-
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tail ce nom parut à Fotheringay pendant les 
jours qui suivirent. Mais Paulett faisait bonne 
garde et préserva les droits de ce qu'il croyait 
être la justice. 

Le Conseil privé, ayant en main la pièce légale 
dont il avait besoin, se détermina à agir. Le 8 fé- 
vrier, le comte de Shrewsbury et le comte de Kent 
qui avaient été désignés pour cette mission par 
la reine dans la première partie de sa conversa- 
tion avec Davison, se présentérent à Fotheriugay, 
accompagnés de Beale, le clerc du Conseil. Ils 
demandèrent à être introduits auprès de Marie 
Stuart. Ces choix étaient calculés. Shrewsbury 
passait pour avoir aimé secrètement sa prison- 
nière et avait évilé de siéger parmi ses juges. 
Beale était coupable d'avoir cru à la sincérité des 
négociations qu'il avait entamées avec elle, trois 
ans auparavant, Élizabeth les punissait .en obli- 
geant l'un à présider à son exécution, l’autre à lui 
lire son arrêt de mort. Elle leur avait adjoint le 
comie de Kent dont le fanatisme lui était connu, 
sachant bien que ce seigneur s’opposerait à tout 
attendrissement qui serait de nature à adoucir les 
rigueurs du supplice. ‘ 

Marie élait souffrante et dans son lit lorsque les 
deux comtes furent annoncés ; elle se leva pour les 
recevoir el écouta la lecture du warrant sans au- 
cune émolion apparente. Elle protesla encore 
unc fois de son innocence et réclama son aumô- 
nier qui ne lui fut pas accordé. Le comte de Kent 
l’engagea à se repenlir ct lui offrit l'assistance du
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doyen de Peterborough qu'elle refusa. Lorsque 

les Lords se furent retirés, les sentiments de Marie 
éclatèrent librement. Si je comprends la scène, 
telle qu'elle est racontée par Bourgoing, Marie, 
tout en se préparant à la mort, n'avait pas cru 

qu'Élizabeth oserait aller jusqu'au boul. Sa sur- 
prise ne se trahit que par un mouvement de co- 
lère contre son secrélaire : « C’est Nau qui me 
lue! » dit-elle. Elle retrouva toute sa sérénité 
en se répétant qu'elle mourait pour sa religion. 
Elle en voyait la preuve dans ces paroles que ve- 
nait de lui adresser le comte de Kent : « Votre 
vie était la mort de notre Église et votre mort 

sera sa vie. » Mais elle était sûre que Dieu ferait, 
au contraire, servir sa mort au triomphe de la 
vraie foi. Alors elle distribua soigneusement à 
ses serviteurs l'argent qu'on lui avait rendu et les 
objets de quelque valeur qui lui restaient après 
le pillage de Chartley. Elle rédigea ses dernières 
volontés, où elle instituait le duc de Guise son 
exécuteur testamentaire et exprimait le désir 
d'être enterrée à Saint-Denis auprès de son pre- 

mier époux, François IT, ou à Reims, auprès de 

la reine, sa mère. Dans ses legs, elle n’oublia 

personne ; elle maintenait sa pension à Nau lui- 

même, s’il prouvait qu'il ne l'avait pas accusée. 

Elle avait déjà écrit au pape pour lui demander 

sa bénédiction et lui annoncer qu'elle était heu- 

reuse de verser son sang pour la foi catholique. 

Cette nuit-là, elle écrivit à Henri IT son beau- 

frère pour lui recommander ses serviteurs qu’elle 

13
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chargeaïit de lui porter le récit de ses dernières 
souffrances. 

Il était 2 heures du matin. La funeste journée 

dont elle ne devait pas voir la fin était déjà com- 
mencée. Accablée de fatigue, la reine se coucha, 
tout habillée, sur son lit. 

Dans la maison et autour de la maison, s’en- 

tendaient des bruits étranges. C'était le galop 
sourd des patrouilles de cavaliers qui parcou- 

raient les environs, les allées et venues de trois 

cents hommes d'armes qui avaient renforcé la 

petite garnison de Fotheringay, les coups de mar- 
eau des ouvriers qui dressaient l'échafaud dans 
la salle basse. Une lueur éblouissante qui, un 
moment, incendia le ciel (sans doute une aurore 

boréale) projeta une vive clarté sur les vitres de 
la chambre royale. Mais Marie, comme si elle eûl 
déjà été étrangère à la terre, ne voyait, n’enten- 
dait rien. J'emprunte ici une belle page à M. de 
Chantelauze, l'historien ému de ces heures mé- 

morables : 
« Pendant quelques heures, étendue sur son 

lit, les yeux fermés et les mains jointes sur sa 
poitrine, elle garda l'immobililé d'une statue 

couchée sur un tombeau. Mais elle ne s'endormil 
pas. Au mouvement de ses lèvres, au paisible 
sourire qui errait sur son visage, ses femmes 
s'aperçurent qu'elle priait et que son âme élail 
absorbée par la contemplation de la vie future. 
Suivant la charmante et naïve expression de 
l'une d'elles, de Jeanne Kennedy, « elle semblait



LE DERNIER ACTE DE LA TRAGÉDIE 195 

rire aux anges ». Penchées sur elle et relenant 
leur souffle, de peur de troubler cette méditation 
suprême, ses femmes, à la faible clarté d'une 
lampe qui brûlait à l’écart, ne pouvaient détacher 
leurs yeux d’un tel spectacle. Jamais la merveil- 
leuse beauté de leur maîtresse ne leur était appa- 
rue plus noble et plus imposante ; jamais sur son 
front, dont la blancheur égalait celle des mar- 
bres, elles n'avaient vu régner un calme plus pro- 
fond, plus solennel. » 

À 6 heures, elle se leva. sachant qu’elle n'avait 
plus que deux heures à vivre. Elle procéda avec 
soin à sa dernière toilette. Bourgoing, craignant 

une défaillance physique qui trahirait son cou- 
rage, lui apporta un peu de pain et de vin. Elle le 

remereia et consentit à prendre ce léger repas. 
Puis elle se mit en prières avec ses serviteurs. À 
8 heures, on frappa à la porte et, comme cette 

porte ne s’ouvrait pas, les comtes, inquiets, ordon- 

nèrent qu'elle fût enfoncée. Mais cette fois ils la 
trouvèrent ouverte el virent ces braves gens age- 

nouillés et priant autour de leur maîtresse. Marie 

s'étant levée, se déclara prête à marcher; mais 

comme on ne permeitait pas à ses gens de lac- 

compagner, elle ne pouvait, disait-elle, à cause 

de ses douleurs, cheminer toute seule, elle de- 

manda à être soulenue par deux hommes d'armes. 

C'est ainsi qu'elle commença à descendre le 

grand escalier. Elle y trouva André Melville qui 

fléchit le genou devant elle avec une émotion pro- 

fonde. Sur de nouvelles instances de la reine,
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Shrewsbury consentit à laisser les hommes de la 
suite pénétrer avec elle jusqu'au lieu de l'exécu- 
tion. II hésitait à accorder la même autorisation 
aux femmes qui ne pouvaient manquer, disait-il, 
de créer du désordre par leurs cris. Marie prit 
pour elles l'engagement qu’elles se conduiraient 
sagement. Cette fois encore Shrewsbury céda el 
le petit cortège pénétra dans la grande salle. 

« Pour aller à la mort, la reine s'était vêtue 
comme aux jours de fêtes solennelles. Son cos- 
tume, riche et de couleur sombre, était celui d’une 
reine douairière. De sa coiffure de crèpe blanc 
tombait jusqu’à terre un long voile du même 
tissu, garni de dentelles, et dont l'usage était ré- 
servé aux dames du plus haut rang. Elle portait 
un grand manteau de satin noir gaufré, tramé 
d'or, doublé de taffetas noir, à parements de 
martre zibeline, à manches pendantes jusqu'à 
terre et à longue traîne. Le pourpoint ou corsage 
et la jupe de sa robe étaient aussi de satin noir et 
recouvraient un jupon de velours cramoisi brun, 
ainsi qu'une vasquine de laffetas velouté: une 
chaîne de boules de senteur, ornée d'une croix 
d’or, était suspendue à son cou, et un chapelet 
d'or à sa ceinture. La belle et noble tête de la 
reine reposait sur un large collet à l'italienne. La 
Pâleur habituelle de son teint avait fait place à 
une légère rougeur, et ses grands yeux brillaient 
d'un éclat extraordinaire. » 

La salle était entièrement tendue de draperies 
noires, ainsi que l'échafaud, large plateforme,
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élevée de deux pieds au-dessus du plancher, afin 
que les trois cents spectateurs présents (en géné- 
ral, des gentilshommes du voisinage) pussent 
voir tout ce qui s’y passerait et entendre tout ce 
qui s'y dirait. La reine y prit place sur un siège 
qui lui avait été préparé. A droite et à gauche 
étaient assis les deux comtes, le clerc du Conseil 
el le shériff du Comté. Ainsi placée et entourée, 
Marie eût paru présider à quelque cérémonie so- 
lennelle si le bourreau et son aide, postés à 
l’autre extrémité de l'échafaud, n'avaient rappelé 
aux regards la nature de la terrible scène qui 
allait suivre. Les serviteurs de Marie, à genoux 
près de l’échafaud, tenaient les yeux ardemment 
fixés sur leur maîtresse bien-aimée. Après la lec- 
ture de l'arrêt, la reine parla ainsi : 

« Milords, je suis née reine, princesse souve- 
raine et non sujette aux lois, proche parente de 
la reine d'Angleterre et sa légitime héritière. 
Après avoir été longuement détenue prisonnière 
à tort en ce pays, où j'ai beaucoup enduré de 
peine et de mal, sans que l'on eût aucun droit sur 
moi, maintenant, par la force des hommes el 
sous leur puissance, près de finir ma vie, je re- 

mercie mon Dieu de ce qu'il a permis qu'à cette 
heure je meure pour ma religion, et m'a fait celte 
grâce, qu'avant de mourir, j'aie été devant une 
compagnie qui sera témoin que je meurs catho- 
lique.. Quant à ce que l'on m’impose de la mort 

de la reine, je ne l'ai jamais inventé, ni consenti, 
ni rien qui fût contre sa personne. Je l’ai toujours
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aimée et le pays aussi. Je me suis offerte, par 
beaucoup de bonnes conditions et plus que rai- 
sonnables, de faire cesser les troubles de ce 

royaume, et medélivrer de cette captivité — Vous, 
milords, et vous Beale, vous le savez bien — 

sans que j'aie été ouïe ni reçue. Enfin, mes enne- 
mis sont parvenus à la fin de leurs desseins pour 
me faire mourir ; toutefois, je leur pardonne de 
bon cœur, comme à tous ceux qui on! fait ou at- 

tenté aucune chose à l'encontre de moi, et à cha- 

cun, quel qu'il soit, qui me pourrait avoir offen- 
sée ou méfait ; comme je prie à tous de me vou- 
loir pardonner. On verra et connailra après ma 
mort à quelle fin ceux qui sont auteurs de me 
faire partir de ce monde, ont poursuivi et procuré 
ma mort. Je n'accuse aucun, non plus que j’ai fait 
par ci-devan!, ma langue ne fera mal à personne. » 

De nouveau, le comte de Kent l'exhorta à se 

repentir et le doyen de Peterborough, qui se tenait 
auprès de l’échafaud, commença à prêcher. La 

reine lui tourna le dos et déclara qu'elle ne l’en- 
tendrait pas. Comme le doyen persistait à parler, 
Shrewsbury lui intima l’ordre de se taire. Sur 
quoi le doyen entama un psaume que loule l'as- 
sislance chanta avec lui. Les Lords demandèrent 
alors à Marie si elle n’avait aucune révélation à 
faire. Elle répondit : « J'ai dit tout ce que j'avais 
à dire. » 

Le moment était venu. Elle se leva, sans 

attendre aucun signal, pour la suprême toilette. 
Les bourreaux s'approchaient d’elle pour y pro-
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céder. D'un geste, elle les écarta en souriant : 
«Je n'ai pas l'habitude, dit-elle, d’user de tels va- 
lets de chambre ni de me déshaoiller devant une 
aussi nombreuse compagnie. Une de mes femmes 
m'aidera. » Elle fit signe à Jeanne Kennedy qui, 
aussitôt, s’'approcha d'elle. Marie se mouvait sur 
l’échafaud avec une grâce, une noblesse, une ai- 
sance toute royale. Les assistants étaient confon- 
dus : jamais ils n’avaient vu personne mourir 

ainsi el plus la reine montrait de courage, plus 
la pitié entrait dans les cœurs. Comme Jeanne 
Kennedy éclatait en sanglots convulsifs, la reine 
lui dit d’être calme: « J'ai promis pour toi. » 
Elle ajouta que le moment de s'affliger pour elle 
était passé. 

Quand elle fut prête (elle n'avait conservé 
qu'une jupe de dessous), elle voulut encore reti- 
rer la croix d’or suspendue à son cou et la don- 
ner à Jeanne Kennedy. Mais le bourreau la ré- 

clama. Tout ce que portaient sur leur personne 
les condamnés devenait, d'après l'usage, sa pro- 

priété. Le bourreau prit donc la croix et la mit 

dans son soulier (1). Toujours obéissant à l'usage, 
les deux exécuteurs prièrent la reine de leur par- 

donner ce qu’ils allaient faire et elle acquiesça 
aussitôt à celte prière. Elle reprit sa place sur 

son fauteuil et tendit le cou. Elle avait cru qu'elle 
serait décapitée assise, avec l'épée à deux mains. 

(1) Cette croix se trouve à Abbotsford où j'ai pu la voir 
en juillet 1908.
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C'est ainsi qu’on tranchait la tête, d'ordinaire, 
aux condamnés de haute naissance. Mais soil 
qu'on eût voulu lui infliger une dernière humi- 
liation, après tant d'autres, soit que le.bourreau 
doutât de lui-même, car le maniement de l'épée 

élait difficile, c'est avec une courie hache, sem- 

blable au couperet des bouchers, que l'illustre 
victime allait être frappée. Les exécuteurs la cou- 
chèrent de façon à ce que son cou reposât sur le 

billot et le valet du bourreau, s'apercevant qu'elle 

avait placé ses mains sous son visage, les retira 
pour empêcher qu'elles ne fussent mutilées et 
les plaça derrière son dos. La reine continuait à 
prier tout haut en latin : in de, Domine, speravi. 
Le comte de Shrewsbury leva son bâton et se 
couvrit la face de ses deux mains. Le couperel 
s'abattit, mais le bourreau, gagné, sans doute, par 
l'émotion, frappa d’une main mal assurée el le pre- 
mier coup ne fit qu'ouvrir une affreuse blessure à 

l'épaule. De nouveau, dans le profond silence de 
la salle, on entendit encore la voix de Marie 

articulant les paroles latines. Ce fut seulement 
au troisième coup que la tête roula sur l'échafaud. 
Le bourreau s’en saisit et, la montrant aux spec- 
lateurs, répéta la formule consacrée : « Dieu 

sauve la Reine! Ainsi périssent ses ennemis ! » 
Froude nous assure que tous les assistants répon- 

dirent : « Amen! » Il altère, en cela, la vérité 

comme il l’a fait tant de fois dans le cours de son 
histoire. Pas une voix ne fit écho à l'exécuteur, 

hormis celle du comte de Kent. A son tour,
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Froude s'empare de cette pauvre tête tranchée, 
qui, en tombant, s'est dépouillée de ses tresses 
adventices et montre sa nudité grise. « C’est la 

tête d'une femme de soixante ans! » s’écrie-t-il 
avec une abominable joie. Par là, il se place, lui, 
l'écrivain d’un siècle éclairé, à côté et au-dessous 

des bourreaux fanatiques du seizième siècle. Ces 
cheveux blancs auraient dû lui rendre sacrée la 
tête de Marie Stuart, car ils lui disaient la 

vieillesse prématurée, les tortures morales, les 
éternelles angoisses, toute cette longue et dou- 
loureuse expiation qui l'avait rachetée et puri- 
fiée ! 

Personne ne rendit compte à Élizabeth de cette 
exécution. Elle vit les signes de l'ivresse populaire, 
Londres plein de feux de joie; elle entendit les. 

cloches sonnant à toute volée ; mais ce n’est qu'au 
bout de cinq ou six jours qu’elle fit une question : 
« De quoi se réjouit-on ? » Lorsqu'elle sut ce qui 
s'était passé, elle simula une colère et une douleur 

profondes. Elle fit jeter Davison à la Touretils’en 

fallut de peu qu'elle ne poussât la comédie jusqu’à 
le faire exécuter. Elle prit le deuil avec toute sa 
Cour. Par ses ordres, Marie Stuart fut enterrée 

solennellement dans la cathédrale de Peterbo- 
rough, où reposait cette autre grande victime des 
Tudors, Catherine d'Aragon. 

Cependant la France et l'Écosse frémissaient 

d'indignation. L’archevèque de Bourges pro- 
nonça, à Notre-Dame, une oraison funèbre vrai-
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ment admirable, dont M. de Chantelauze a raison 

de dire qu'on croit entendre Bossuet parlant la 
langue de Montaigne. La péroraison en était vi- 
brante comme un appel aux armes. Quant à 
l'Écosse, elle était debout. Jacques, voyant un de 
ses nobles paraître à la Cour tout couvert de fer, 
comme s'il s'agissait de marcher au combai, crul 
à un oubli et lui rappela l'ordonnance qui pres- 
crivait le deuil en l'honneur de sa mère. Mais le 
chevalier répondit, en frappant son armure : 

« Voici la seule façon de porter le deuil de la reine 
d'Écosse. » Les catholiques du Nord écrivirent 
à Philippe Il pour lui demander d'envoyer 
6.000 hommes afin d'obliger leur roi à l’action. 
Mais Philippe n'était jamais prêt. Henri IIL, vi- 
vant d’une vie précaire, entre deux menaces, la 

Ligue et les Huguenots, était secrètement décidé 
à s'abstenir. Jacques, paralysé à la fois par l'am- 
bition el par la peur, accepta les explications 
d’Élizabeth et pas une épée ne sortit du fourreau 
pour venger l'infortunée victime de Fotheringay. 
Et cependant, pour elle aussi, est venue l'heure 
de la justice posthume. Morte, elle a conquis 
parmi les souvefaïns anglais cetle place qu'on lui 
a si obstinémènt refusée de son vivant. Elle re- 

pose aujourd’hüi à Westminster, dans la chapelle 

de Henry VIL. Par une dernière ironie de la des- 

tinée, les deux grandes rivales y dorment presque 

côte à côte, réunies, sinon réconciliées, dans les 

honneurs égaux d’une commune sépulture.
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* 

# # 

Un jugement doit aboutir à un arrêt. Mais je n'ai 
pas eu la prétention de juger Marie Stuart. J'ai, 
seulement, essayé de la peindre et de la raconter. 
Je me sépare nettement de ses défenseurs lors- 
qu'ils refusent de reconnaître sa complicité morale 
dans le meurtre de Darnley, son acquiescement 
lacite à l'assassinat d'Élizabelh. Mais je laisse le 
soin de la condamner à ceux qui ne veulent voir 
de circonstances alténuantes ni dans les idées et 
les mœurs de son temps, ni dans l’odieuse con- 
duite de Darnley et d'Élizabeth envers elle, ni, 
enfin, dans sa longue et douloureuse expiation, 
couronnée d'une mort infamante que sa résigna- 
Lion et son courage firent une mort héroïque el 
glorieuse. Pour moi, je l’admire, coupable ou 
non, et je l'aime sans l’absoudre. 
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208 MARIE STUART 

Journal de Bourgoing, médecin de Marie Stuart, édité par 
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